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Chaque fois que nous cherchons à qui dédier le dernier livre que nous avons écrit, nous pensons en priorité à ces femmes incroyables : Janet Herbert et Rebecca Moesta, qui, elles, nous ont dédié toute leur vie.
Pour preuve de notre dévouement envers elles, c’est avec amour que nous dédions ce livre à Janet et à Rebecca.
Nous tenons également à dédicacer ce texte à Christopher Morgan, de Tor Books, avec toute notre gratitude pour l’immense travail qu’il a fourni au service de Dune et de son univers, et pour le remercier du soutien indéfectible qu’il a apporté à cette trilogie.
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« Chaque fois que je fais ce rêve, il n’en devient que plus réel.
Lorsque je suis éveillé, il me tarde d’y retourner, en dépit du terrible danger que je pressens… »
PAUL ATRÉIDES,
archives personnelles.


Il régnait une chaleur inhabituelle, ce soir-là, et, dans la pénombre de sa chambre, les couvertures rejetées sur le côté du lit, Paul ne dormait pas. Il se sentait bien seul dans Castel Caladan, seul et un peu perdu. Le Duc Leto et Dame Jessica étaient si loin, désormais. Il vivait mal ce départ et plus encore leur séparation. D’autant que Gurney Halleck était parti, lui aussi.
Mais, en tant qu’héritier de la noble Maison Atréides, il se devait de penser comme un duc. Il allait bientôt avoir quinze ans et Caladan était sous sa responsabilité – temporairement, du moins, tant que durerait l’absence de son père.
Il savait que la mission du Duc Leto était de la plus grande importance. Il repensa au message que son père lui avait laissé. « Au cas où je ne reviendrais pas, lui avait dit Leto en lui remettant la bobine de shigavrille. J’espère que tu n’auras jamais à la regarder, crois-moi. Mais tu connais mes raisons, tu sais pourquoi je prends un tel risque. » Dans l’expression de son père, Paul avait vu qu’il n’ignorait rien du danger qu’il courait. Et ce, de son plein gré. Au nom de l’Imperium.
Paul tentait vainement de dormir, malgré la touffeur ambiante et cette sensation poisseuse de sueur qui lui collait à la peau. Le littoral devait la modération de ses températures aux fréquentes risées courant sur l’océan et, privée de ces brises marines, la journée avait été bien trop chaude pour la saison. Un malheur ne venant jamais seul, il avait fallu que le système de refroidissement tombât en panne juste au même moment. Les agents de maintenance du château avaient examiné le mécanisme, consulté les manuels procurés par le fabricant ixien, pour finir par lui expliquer, contrits, que les réparations ne pourraient être effectuées sans importer les pièces, introuvables sur Caladan.
Paul n’avait rien de ces enfants d’aristocrates, fragiles et délicats. Il pouvait fort bien s’accommoder de la situation, aussi inconfortable fût-elle, préférant s’adapter au climat et ignorer ses désagréments. Un être humain s’adapte aux éléments, se disait-il. Il en va de sa survie. Les fenêtres ouvertes et les bouffées d’air marin ne lui faisaient pas peur, bien au contraire. D’autant qu’après avoir accompagné son père, lors de ses expéditions bivouacs en pleine nature, le jeune homme était parfaitement à son aise à l’extérieur. Il n’avait nul besoin d’un quelconque endroit clos pour se sentir protégé.
Tant pour des raisons de sécurité qu’en vertu du décorum auquel tout héritier ducal était tenu, il ne pouvait cependant jouir d’une totale liberté, ni s’évader où bon lui plaisait. Il se devait de jouer le rôle du jeune seigneur en résidence au castel ancestral, prêt à succéder au Duc au pied levé et à régner à sa place. C’était ce que son père attendait de lui, tout comme le vieux Duc Paulus Atréides l’avait exigé de son propre fils, une génération plus tôt.
Pour faire honneur à son père, Paul saurait se montrer à la hauteur. Il ne lui déplaisait pas, pour autant, de prendre les gens au dépourvu par son comportement.
Se tournant et se retournant dans son lit, il essuya son front luisant de transpiration, puis finit par se lever, s’emparant de son drap et de son oreiller pour les emporter sur le petit balcon de sa chambre où il se coucha à même le sol dans son fin pyjama de soie mehr. Le dallage était dur et encore imprégné de la chaleur de la journée. Le jeune homme se plongea avec un soupir d’aise dans la contemplation des étoiles qui scintillaient doucement dans la nuit limpide.
Dans son champ de vision dansaient des astres qu’il connaissait, ceux dont son père et le docteur Yueh lui avaient appris les noms : Seille, Ikam, Jylar, et bien d’autres, qui tous faisaient partie du vaste empire galactique. Cependant, aucune de ces étoiles qui étincelaient au-dessus de sa tête, en cette période de l’année, n’appartenait à une des nobles et puissantes familles de l’Imperium. Caladan ne bénéficiait pas d’une position particulièrement favorable : elle n’était ni physiquement proche de Kaitain, la planète-capitale, ni sur aucune des principales routes commerciales ou touristiques qu’empruntaient les long-courriers. Elle n’était pas la seule Maison du Landsraad à être aussi mal lotie dans la galaxie, ce qui n’empêchait pas certaines de briller au firmament de l’excellence. Paul se demandait ce que l’avenir réservait à la Maison Atréides et quelle part il y prendrait.
Alors qu’il était étendu là, il entendit soudain un battement d’ailes. L’un des faucons affaités de son père vint se poser sur la balustrade du balcon. Dans le clair-obscur, la magnifique créature lorgna vers lui, puis prit son poste de garde, tournant la tête d’un côté et de l’autre.
Paul comprit alors que ce volatile n’était pas venu là par hasard. Le chef de la sécurité des Atréides, Thufir Hawat, devait savoir qu’il était sorti sur son balcon et avait envoyé le faucon. Cela faisait déjà plusieurs semaines que le vieux guerrier mentat et ses hommes dressaient ces oiseaux de proie. Encore n’était-ce là qu’une petite partie du vaste équipage de fauconnerie maintenu par le Duc. Cette section spécialisée équipait ses oiseaux de systèmes de surveillance directement assujettis à leur cou.
Thufir s’inquiétait constamment pour la sécurité de Paul, se plaignant des « risques inconsidérés » que l’adolescent de quatorze ans prenait quand il escaladait une falaise à pic, par exemple, ou pilotait un appareil en pleine tempête à plusieurs milles des côtes. Duncan Idaho avait accompagné Paul lors de ces entreprises hasardeuses, voyant là autant d’occasions de développer les capacités de son élève. Il avait juré que, lui vivant, il n’arriverait jamais rien à Paul. Mais même Duncan s’était alarmé. « Peut-être sommes-nous allés un peu trop loin, avait admis le Maître d’Armes. Thufir veut que tu t’entraînes, lui avait-il dit, mais il y a des limites. »
Le Mentat tenait l’héritier des Atréides à l’œil, au figuré, mais aussi, à présent, au sens propre.
Paul tendit la main vers l’oiseau perché sur la rambarde. Celui-ci le regarda, puis détourna les yeux, vaillante sentinelle montant fidèlement la garde. Paul remarqua alors les objectifs miniatures sur son plumage et le transpondeur à son cou : pas de doute, à l’instant même, le vieux Mentat le surveillait par imageur interposé.
— Thufir, je suis parfaitement capable de veiller à ma propre sécurité sur mon propre balcon.
Du transpondeur monta alors une voix, toute petite, mais très reconnaissable.
— On ne pourra jamais m’accuser d’« en faire trop » en ce qui concerne ta protection, Jeune Maître. Quel piètre chef de la sécurité je ferais, s’il devait t’arriver malheur, alors que tu es sous ma responsabilité ! Et, maintenant, fais-moi le plaisir de dormir et de te reposer.
Paul se laissa retomber sur son oreiller.
— Thufir, je… Merci de t’inquiéter pour moi.
Pour tenter de trouver le sommeil, il eut recours à un des exercices de concentration bene gesserit que sa mère lui avait enseignés. Après une longue journée d’entraînement avec Duncan – une de plus –, il était physiquement épuisé.
Enveloppé de chaudes brises marines, veillé par le faucon qui montait la garde au-dessus de lui, Paul plongea dans l’obscurité et la solitude du sommeil… qui laissèrent progressivement place à un paysage désertique, succession de dunes chauffées à blanc par un aveuglant soleil de plomb. Debout au milieu d’une étendue de sable, il plissait les yeux pour examiner une formation rocheuse brûlée par le soleil. Dans son rêve, le jour venait à peine de se lever sur cette terre lointaine, mais la chaleur matinale annonçait déjà une nouvelle fournaise.
Vêtue à la façon des hommes du désert, une silhouette dévalait l’impressionnant escarpement rocheux, se frayant un chemin avec l’agilité d’une démarche athlétique. Parvenue au pied du relief, elle ouvrit son burnous, révélant un visage d’elfe, celui d’une jeune fille à la peau plus sombre que la sienne, et dotée d’une masse de cheveux collés par la poussière.
Ce n’était pas la première fois qu’il la voyait. De rêve en rêve, sa voix aussi lui était devenue familière, aussi caressante qu’un zéphir du désert. « Parle-moi des eaux de ton monde natal, Usul. »
Pour avoir été hanté par cette vision et ses multiples versions, il sentait qu’il ne pouvait s’agir là d’un simple rêve et se réveillait toujours au beau milieu. Cette fois, cependant, il parvint à se maintenir dans cette autre réalité un petit peu plus longtemps. Pourtant, alors même que son double onirique se débattait pour trouver une réponse, formuler ses questions, le paysage et la mystérieuse jeune fille s’évanouirent.
Bien plus tard dans la nuit, alors qu’en devenant humide la brise fraîchissait, toujours couché sur le balcon, il recourut une fois de plus à ses exercices de concentration : il entreprit de comptabiliser tous les nobles seigneurs de la lignée des Atréides qui l’avaient précédé. Construit à l’origine par le Comte Kanius Atréides, cela faisait maintenant vingt-six générations que l’auguste château se dressait sur son promontoire, dominant les flots. Le Comte n’avait certes pas été le premier Atréides à régner sur Caladan, mais c’était lui qui avait forgé le projet d’ériger une puissante forteresse au sommet de cette haute falaise rocheuse, commanditant les plans alors qu’il n’avait encore que dix-neuf ans et n’était donc qu’à peine plus âgé, à l’époque, que Paul l’était aujourd’hui.
Le Comte Kanius avait vu la construction de l’impressionnant château s’achever en un peu moins de dix ans, aménagement des jardins compris, sans oublier le village côtier, en pleine expansion. Paul se remémora le portrait de son ancêtre aperçu dans un hololivre, puis songea à tous ceux qui lui avaient succédé, les comptabilisant un à un jusqu’à parvenir au vieux Duc Paulus Atréides, son propre grand-père, dont le portrait ornait un des murs de la salle de banquet du château.
Mais, quand Paul tenta d’invoquer le souvenir du suivant sur la liste – qui n’était autre que son père –, il ne put obtenir qu’une vague esquisse floue aux contours imprécis. Ce n’était pourtant pas faute de penser à lui. Son père lui manquait terriblement et il attendait son retour avec impatience.
Il mesurait parfaitement l’énorme travail fourni par Kanius et ses successeurs, cet incroyable esprit d’entreprise dont ils avaient dû faire preuve et toutes ces décisions qu’ils avaient dû prendre pour accroître la puissance de leur Grande Maison. Il finit par s’endormir, sombrant dans un sommeil profond, mais agité…


« Au sein de l’Imperium, tout le monde a des secrets, et les plus dangereux sont non seulement bien gardés, mais même profondément enterrés – comme tout éventuel témoin plus ou moins gênant. »
COMTE HASIMIR FENRING,
note confidentielle à l’attention de Shaddam IV.


Avec ses vastes forêts, ses fleuves et ses lacs, Elegy était certes une fort jolie planète, mais ce n’était pas chez elle. Et comment comparer cette paisible beauté avec celle d’un monde où régnait l’océan comme Caladan ? Jessica tentait de se consoler en se disant qu’elle n’était que de passage ici et qu’elle ne tarderait pas à retourner auprès du Duc Leto et de leur fils, Paul – du moins, l’espérait-elle. Mais chaque jour de plus passé loin d’eux ne l’ancrait que davantage ici, accroissant sans cesse la place qu’elle prenait dans la vie du Vicomte Giandro Tull et confirmant ce statut de concubine en titre que le Bene Gesserit lui avait assigné auprès de lui.
Assise à sa table de travail dans le bureau exigu, mais joliment aménagé, que le beau Vicomte avait mis à sa disposition, Jessica réfléchissait, troublée. Du manoir, on ne pouvait apercevoir ce petit bâtiment réservé à son administration, habilement dissimulé par un bosquet de lichen. Giandro avait son propre bureau au fond du couloir et elle assistait, depuis un moment déjà, à un véritable défilé de fonctionnaires passant à pas pressés devant sa porte, dont un nombre plutôt surprenant de hauts gradés en uniforme. Les efforts des plus convaincants que faisait tout ce beau monde pour jouer les acteurs affairés d’une journée de travail ordinaire ne la leurraient pas : elle connaissait désormais les véritables intentions de son hôte.
Quelques jours auparavant, alors qu’elle profitait d’explorer les forêts domaniales pour surveiller discrètement le Vicomte, qui venait justement de quitter le manoir sur son magnifique pur-sang, elle avait surpris une livraison d’armes, armes qu’il avait ensuite fait transférer dans un bunker souterrain habilement camouflé. C’était ainsi qu’elle avait découvert que Giandro Tull soutenait en secret la rébellion, faction la plus violente de la Fédération Autonome des Grandes Maisons.
Cette révélation avait tout changé à leur relation. Cependant, comme c’était grâce à Giandro qu’elle avait pu quitter Elegy pour aller sauver Paul, elle avait une énorme dette envers lui. Quand elle avait décidé d’avoir une explication avec lui, Giandro l’avait aussitôt mise dans la confidence, sans toutefois lui révéler la raison extrêmement personnelle qui l’avait poussé à prendre le parti de ceux qui voulaient renverser l’impérialisme des Corrino. Ils en étaient encore, tous deux, à appréhender leurs nouveaux rôles, et à déterminer à qui ils pouvaient faire confiance et jusqu’où…
Jessica s’était plongée dans les bons de commande d’étoffes en lichen tissé, remplissant un registre comptable à la main – méthode archaïque, certes, mais qui lui seyait parfaitement. Le Duc Leto faisait également la majeure partie de ses tâches administratives de cette manière.
Preuve de la toute nouvelle confiance qu’il lui accordait et, compte tenu des importants secrets qu’ils partageaient désormais, Giandro avait étendu les prérogatives de Jessica au sein de son domaine, lui proposant d’aider à l’intendance. Elle considérait ce poste comme une excellente couverture, sans compter qu’il l’avait autorisée à commander tout ce qu’elle désirait. Cédant à la nostalgie, elle avait alors tenté d’importer de Caladan une pleine cargaison de lampris… pour s’entendre dire que « ce produit n’était plus disponible ». Que peut-il bien se passer chez nous ? s’était-elle demandé, décidément incapable de considérer sa chère planète océane autrement.
Giandro Tull entretenait d’excellentes relations commerciales – dont certaines, plus confidentielles, n’étaient pas sans lien avec la rébellion. Et maintenant que les Sardaukars avaient mené leurs perquisitions et avalisé ses transactions, il s’était enhardi. Apparemment, c’était peu après avoir été lavé de tout soupçon qu’il avait apporté son soutien inconditionnel à Jaxson Aru. Elle ne comprenait toujours pas vraiment pourquoi.
Elle ne le connaissait certes que depuis peu, mais assez pour avoir appris à le respecter et en était même arrivée à éprouver de l’affection pour lui – jusqu’à un certain point, du moins, et sans jamais dépasser les limites qu’elle s’était elle-même fixées. Bien qu’il l’ait publiquement reconnue comme sa concubine officielle – de quoi satisfaire le Bene Gesserit et autres observateurs extérieurs –, il ne manifestait aucune attirance sentimentale ou sexuelle pour elle – ni pour quiconque, au demeurant.
La nature de leur relation n’était pas celle que bien des gens leur prêtaient. Mais elle leur convenait parfaitement. Chacun d’eux y trouvait son compte. Et que l’on imaginât donc ce que l’on voulait. Ce qui ne l’empêcherait pas, dans le même temps, de faire tout ce qu’il faudrait pour obtenir sa réaffectation sur Caladan et retourner auprès de Paul et de Leto.
Elle soupira. En d’autres circonstances, elle aurait pu accepter de rester auprès de Giandro… si elle n’avait pas connu Leto avant lui. En Leto, elle avait trouvé sinon le partenaire idéal, du moins l’homme qu’elle imaginait s’en approcher le mieux. Même après la terrible dispute qui les avait poussés à se séparer. Elle avait beau savoir que Leto doutait d’elle, l’amour qu’elle lui portait demeurait toujours aussi fort. N’avait-elle pas déjà terni sa propre réputation auprès de la Communauté en choisissant de donner à Leto le fils qu’il désirait au lieu d’engendrer une fille comme on le lui en avait donné l’ordre ?
Elle entendit soudain quelque chose tomber dans le couloir. Levant les yeux, elle vit un officier en tenue s’agenouiller et ramasser les papiers qu’il avait éparpillés pour les fourrer dans une mallette en cuir. Elle reconnut un des soldats qui avaient escorté Giandro pour réceptionner la livraison d’armes illicites. À peine eut-il récupéré ses documents que l’officier se précipita dans le bureau du Vicomte.
Jessica remarqua alors qu’une des feuilles volantes s’était glissée sous sa porte. Elle la récupéra. C’était une sorte de schéma technique, apparemment. Elle voulut la restituer à son propriétaire, mais celui-ci avait déjà disparu. En examinant le dessin de plus près, elle fut prise de frissons. Il avait apparemment un rapport avec le trafic d’armes auquel elle avait assisté et évoquait un nouveau prototype militaire…
En revoyant cette urgence fébrile sur le visage de l’officier, elle décida d’aller lui rendre directement le document égaré. Elle passa sans s’arrêter devant le secrétaire qui gardait le cabinet privé de Giandro. Visiblement stupéfié par cette irruption, l’employé l’apostropha, comme s’il ne la reconnaissait pas ou ignorait qu’elle était la nouvelle concubine du Vicomte.
En entendant les éclats de voix, Giandro ouvrit la porte capitonnée.
— Jessica ! s’étonna-t-il. Que se passe-t-il ?
Derrière lui, l’officier maladroit remettait ses papiers en ordre sur le bureau en bois sombre.
Elle agita la feuille qu’elle tenait à la main.
— C’est un document important, je suppose.
L’officier releva la tête et écarquilla les yeux, horrifié.
— Je… je suis désolé, mon Seigneur ! Une impardonnable erreur de ma part.
— Mais providentielle. (Giandro fit entrer Jessica, tout en adressant un hochement de tête propre à rassurer le secrétaire indigné, puis ferma la porte capitonnée derrière elle.) Nous avons de la chance que ce soit Jessica qui ait trouvé ce document. Il aurait pu tomber entre de mauvaises mains.
Jessica baissa les yeux.
— Je ne suis pas ici pour jouer un rôle politique, assura-t-elle, affectant la modestie que toute son attitude exprimait.
Au centre du bureau, partiellement caché par les papiers, elle remarqua alors l’emblématique spirale bleue des Tull.
— Voilà qui est parler en digne Bene Gesserit, commenta Giandro Tull. Non que votre avis m’indiffère, bien au contraire. Je vous présente le Lef-major Zaldir, l’un des experts qui travaillent à notre nouveau projet. (Il adressa à l’officier un regard entendu.) Nos plans n’ont plus aucun secret pour Jessica et elle a toute ma confiance.
Non seulement cette déclaration surprit Zaldir, mais, manifestement, elle l’alarma.
— Même… même sur un sujet aussi sensible, mon Seigneur ?
— Même à ce sujet, oui.
Jessica avait juste jeté un rapide coup d’œil au croquis.
— Ce concept ne m’est pas familier, commenta-t-elle humblement. Ces dispositifs faisaient-ils partie de la dernière livraison d’armes à laquelle j’ai assisté ? Même si je ne suis pas censée être au courant, je l’admets.
Giandro lui adressa un chaleureux sourire.
— Il est déjà assez inquiétant que vous ayez tenté de m’espionner, sans que, de surcroît, vous y soyez parvenue. Mais, en fin de compte, le hasard fait bien les choses. Maintenant que vous êtes au courant de nos activités, notre tâche en sera grandement facilitée.
Zaldir prit le document pour le ranger en bonne place dans son dossier. Il semblait nerveux.
— Les premiers prototypes des neutraliseurs de bouclier ont été conditionnés et sont prêts à être livrés. (Quand il tourna de nouveau les yeux vers Jessica, des gouttes de sueur perlaient à son front.) Est-ce qu’elle… est-ce qu’elle sait pour… ?
— Oui, elle sait que la prochaine livraison est destinée à Jaxson Aru.
Jessica se garda bien de montrer sa réaction. Mais, non, cela, en revanche, elle ne le savait pas.
— La propension de cet homme à favoriser les actions d’éclat, voire les bains de sang, pour affirmer ses convictions ne me plaît guère, dit-elle, baissant la voix.
Sur Otorio, Leto avait fait partie de tous ces innocents qui avaient échappé de justesse au massacre. Mais tant d’autres étaient morts, et cette tuerie l’avait profondément affecté.
Troublé par sa réprobation manifeste, Giandro fronça les sourcils et l’invita d’un geste à s’asseoir à côté du Lef-major. Les sièges, d’époque eux aussi, arboraient également le blason de la Maison Tull.
— Même si je soutiens la Fédération des Grandes Maisons – et j’estime avoir d’assez bonnes raisons pour cela –, dit-il, je n’apprécie pas toujours les méthodes de Jaxson. Je préférerais une approche moins violente, qui n’en serait que plus effective à mon sens. D’où la conception de cette nouvelle arme, à action plus défensive qu’offensive. (Il jeta un regard circulaire comme pour s’assurer en personne de l’inviolabilité de son propre bureau.) Cette pièce est insonorisée et protégée par un bouclier : nous pouvons parler librement. Lef-major, décrivez-lui les neutraliseurs.
Quoique nourrissant toujours d’ostensibles réticences à l’idée de partager avec Jessica des secrets aussi confidentiels, Zaldir attira les documents à lui.
— Ces dispositifs rétablissent l’équilibre des chances et permettront à nos alliés de lutter d’égal à égal avec un ennemi impérial qui leur est largement supérieur. (Bien plus intéressé par les aspects techniques que par le respect du protocole militaire, apparemment, l’officier s’emballait de plus en plus en parlant.) Cette nouvelle invention de génie permet de désactiver n’importe quel bouclier personnel à l’intérieur d’un certain périmètre. Dès qu’un tel dispositif sera opérationnel, nos adversaires deviendront vulnérables à de simples armes à projectiles, y compris des pistolets à dards ou d’antiques fusils d’un autre âge… vulnérabilité qu’ils ne pourront jamais soupçonner. Imaginez ! Les invincibles Sardaukars décimés par de simples balles !
Comprenant parfaitement tout ce que cela impliquait, Jessica hocha la tête. L’invention et l’utilisation des boucliers personnels avaient rendu tous les types d’armes à projectiles obsolètes lors des conflits majeurs qui avaient jalonné les derniers millénaires. Il ne viendrait à l’esprit de personne de se protéger contre ces vieilleries. Avec la mise sur le marché des neutraliseurs tulliens, on ne combattrait plus jamais de la même façon. Ils allaient imposer un changement radical dans la stratégie militaire : une nouvelle révolution.
Le Vicomte parcourait le rapport.
— Il va de soi que les penta-boucliers ou les boucliers à large spectre, tels ceux qui protègent des bâtiments, ne seront pas impactés. Mais, ah ! en combat singulier, quelle surprise !
Elle acquiesça du menton.
— Les Sardaukars n’imagineront pas que les rebelles puissent détenir de tels moyens de défense. Si jamais ils retrouvent effectivement Jaxson Aru un jour, ou la base secrète de son mouvement, ils chargeront en force. (Elle s’autorisa un infime sourire.) S’exposant par là même à une destruction certaine.
Au cours de son récent séjour clandestin sur Caladan pour sauver Paul, elle avait certes pu s’entretenir avec son fils, mais pas avec Leto. Le Duc était parti. Une mystérieuse mission à accomplir, lui avait-on dit. Tenu au secret, Paul ne lui avait rien révélé des activités de son père, mais, au fil de ses conversations avec Giandro, elle avait pu glaner quelques indices et cru comprendre que Leto aurait, lui aussi, pris contact avec la rébellion. Cela paraissait impossible – à moins qu’il n’eût quelque raison personnelle d’agir ainsi…
Relevant les yeux, elle vit une lueur danser dans les prunelles du Vicomte.
— Nous allons envoyer une cargaison de ces prototypes à un endroit convenu où Jaxson pourra venir les récupérer pour les distribuer aux rebelles. J’inclurai un message à son intention afin qu’il mesure bien la valeur essentielle de ces nouveaux dispositifs.
Le Lef-major Zaldir rassembla ses documents.
— Les caisses sont déjà empilées en bon ordre devant vos écuries, mon Seigneur. Un modèle d’emballage standard sans aucun signe distinctif, ça va de soi. Le service d’ordre va dégager la zone pour que vous puissiez enregistrer votre message en toute sécurité. Nous pourrons le chiffrer et l’encoder dans un cristal ridulien à lecture conditionnelle de telle sorte que seul Jaxson Aru puisse l’activer.
Giandro se leva derrière son bureau d’époque.
— Jessica sera auprès de moi lorsque je procéderai à l’enregistrement. Je veux ma nouvelle concubine à mes côtés.
Aussitôt Jessica s’alarma. Et si Leto voyait cet enregistrement lors de ses entretiens avec le chef de la rébellion ?
— J’aimerais mieux éviter de m’afficher en public, mon Seigneur.
Il s’amusa de ce soudain souci de discrétion.
— Il n’y a aucune inquiétude à avoir, lui assura-t-il. On ne pourrait faire plus confidentiel que ce communiqué.
Il enfila alors une veste militaire brune garnie d’épaulettes et de galons or et argent, puis prépara son message, choisissant déjà ses mots avec soin.


« Ce n’est pas d’après nos paroles qu’il faut nous juger, mais d’après nos actes – encore que ces derniers puissent changer en fonction des circonstances. Vu de l’extérieur, personne ne doit jamais savoir quels secrets desseins nous animent. »
BENE GESSERIT,
Le Livre d’Azhar, notes à l’attention des rectrices.


Tout Ur-Directrice qu’elle était, Malina Aru n’était plus vraiment convaincue d’être en sécurité, désormais, fût-ce au sein même du fief du CHOM. À plus forte raison maintenant que Jaxson la croyait acquise à sa cause. Dans l’esprit de son fils, elle approuvait sa vision d’un renversement des Corrino par la violence, préférant la révolte à un habile remaniement contrôlé du gouvernement.
Après avoir quitté la base secrète de la rébellion, quartier général de son fils cadet sur Nossus – une lointaine planète isolée sans intérêt –, Malina rejoignait Tanegaard pour retrouver ses deux autres enfants – ceux sur lesquels on pouvait compter. Elle entendait discuter avec eux du sort qu’il faudrait réserver à cette faction radicale pour le moins effrayante. Elle espérait qu’ils partageraient ses doutes.
Son vaisseau privé émergea de la soute du long-courrier au-dessus de Tanegaard. En tant qu’Ur-Directrice du Combinat des Honnêtes Ober Marchands, elle pouvait obtenir de la Guilde tous les détours propres à satisfaire ses impératifs personnels. Après ce qu’elle venait de voir et d’entendre sur Nossus, elle se moquait éperdument de déranger les autres passagers, quand bien même ils appartiendraient aux plus puissantes Maisons du Landsraad. Après avoir transporté le minuscule vaisseau de son éminente passagère à destination, l’énorme astronef quitta son orbite, le Navigateur prescient plia l’espace et le long-courrier reprit sa route. À bord, les autres voyageurs ne s’étaient probablement aperçus de rien.
Frankos et Jalma étaient également en chemin. En tant que Président du CHOM – titre dont il pouvait dûment se prévaloir même s’il n’était, en réalité, qu’un homme de paille –, son fils Frankos bénéficierait des mêmes passe-droits pour atteindre Tanegaard au plus vite. Quant à Jalma, au titre de Dame – et force vive – de la Maison Uchan, elle saurait s’assurer un rapide moyen de transport pour la rejoindre. Lorsque leur mère les avait tous les deux convoqués, elle avait utilisé un message codé qui en faisait un véritable appel aux armes : elle ne doutait pas qu’ils accourraient.
Il fallait à tout prix recadrer Jaxson.
Pour avoir travaillé à son service durant de longues années, son pilote privé savait pertinemment qu’il valait mieux éviter avec elle les bavardages inutiles. Imperturbable et très professionnel, il conduisait l’Ur-Dir vers les titanesques bâtiments de Tanegaard, massives constructions géométriques qui semblaient de taille à résister à une supernova. Malina regardait par le hublot tout en caressant distraitement la « fourrure » argentée de Har et Kar, ses animaux de compagnie. Les loups épineux étaient simplement couchés sur le pont à côté d’elle, se contentant de suivre leur maîtresse partout où elle allait.
Véritables chambres fortes dûment sécurisées au moyen de combinaisons codées, les archives de Tanegaard contenaient des dossiers secrets concernant tant le monde des affaires et de la finance que des personnes privées, dossiers inaccessibles au reste de l’Imperium, y compris à l’Empereur lui-même. Ces informations ultra-confidentielles étaient éminemment compromettantes, pour ne pas dire, pour certaines, accablantes. Mais le CHOM n’avait, quant à lui, rien à redouter : ses activités étaient protégées. Sans l’assurance d’une confidentialité totale, bien des Maisons du Landsraad cesseraient immédiatement tout commerce. Si jamais, dans la perspective de quelque succès politique à court terme, Shaddam tentait un coup de force avec injonction à produire ces informations à la clé, n’importe quel Ur-Directeur détruirait tout simplement ces dossiers plutôt que de les lui céder.
L’Imperium n’en était encore qu’à ses balbutiements, lorsque les administrateurs de la Guilde des Marchands de l’époque avaient fait l’acquisition de Tanegaard, une obscure planète dépourvue de ressource naturelle digne d’intérêt. Et c’est là que la corporation avait fait construire son siège, une forteresse imprenable. Les bureaucrates qui vivaient sur cette planète servaient le CHOM depuis d’innombrables générations. Rares étaient ceux qui avaient quitté Tanegaard – non qu’ils en eussent jamais exprimé le désir, d’ailleurs. Murés dans des chambres fortes sécurisées, ils prenaient en charge les échanges commerciaux d’un empire galactique qui comprenait des milliers de mondes différents.
Son vaisseau descendait doucement à travers des cieux cléments. En tant qu’Ur-Dir, elle allait être obligée d’assister à de multiples réunions avec ses secrétaires généraux, chefs de département et autres directeurs commerciaux. Elle ne révélerait pourtant rien des vraies raisons qui l’avaient poussée à convoquer Jalma et Frankos. Son engagement de longue date auprès du mouvement de la Fédération Autonome des Grandes Maisons, au sens large, et dans sa version originelle, beaucoup plus pondérée, était un secret bien gardé et si jamais ce lien était un jour révélé, non seulement sa propre carrière, mais surtout la réputation du CHOM serait ruinée d’un bout à l’autre de l’empire galactique. Quant à soutenir Jaxson, la simple évocation de telles sympathies serait encore mille fois plus préjudiciable.
Son vaisseau se posa sur un des spatioports extérieurs du gigantesque bâtiment central, au vingtième étage. L’Ur-Dir sortit de l’appareil flanquée de ses loups épineux, toujours sur le qui-vive. Elle parcourut des yeux la muraille de cette forteresse imprenable : une vraie falaise. Impressionnante. Parfaitement lisse, la surface de pierre décourageait toute tentative d’escalade et l’armature renforcée des parois pouvaient résister au crash d’une frégate spatiale. C’était, du moins, ce qu’on lui avait assuré.
L’imposante citadelle cachait sous ses voûtes d’innombrables salles de réunion, salles de conférences et bureaux, tous mieux sécurisés que des coffres-forts, sans oublier les infothèques bourrées de bobines de shigavrille et de kilomètres de films de cristal ridulien : des hectares de banques de données dont seuls des régiments de Mentats archivistes pouvaient comprendre la classification et réussir à trouver n’importe quelle information parmi la multitude conservée dans ce tortueux dédale.
Sous les bannières arborant le cercle rouge et noir sur fond jaune du CHOM, un bataillon d’agents administratifs, assistants et autres intendants se tenaient au garde-à-vous. Holton Tassé – qu’elle appelait « son aide de camp » et considérait comme tel – s’avança à sa rencontre et s’inclina avec raideur, feignant stoïquement d’ignorer la présence des deux féroces molosses. Simple fonctionnaire sans envergure au sein du CHOM, cet homme détenait à lui seul plus de pouvoir que tout le Landsraad, ou peu s’en fallait. Elle s’était d’ailleurs reposée sur lui à maintes reprises par le passé.
— En apprenant votre visite impromptue, Ur-Directrice, nous avons adapté nos emplois du temps et calerons autant de réunions que vous le jugerez bon. Nos gestionnaires d’agenda sont prêts à négocier des créneaux avec vous. Nous sommes tout à fait disposés à les limiter à une durée de cinq minutes au besoin.
— Réduisez-les au maximum, lui répondit Malina en passant devant lui sans s’arrêter, ses loups épineux sur les talons. Je me plierai à mes obligations d’Ur-Directrice dans l’intérêt du Combinat, mais je suis aussi mère. Jalma et Frankos doivent passer en priorité. Dès qu’ils arriveront, envoyez-les-moi et annulez tous mes rendez-vous.
Elle traversa alors à grands pas le dédale de bureaux, de locaux d’archivage et de salles de réunion. Les immenses couloirs étaient assez larges pour livrer passage à de lents charriots à suspenseurs qui en suivaient les méandres pour distribuer dossiers, colis et courriers, et déposer ses passagers de bureau en bureau.
Elle se retourna vers Tassé.
— Organisez une première réunion dans une demi-heure. Puisque je suis ici, profitons-en pour traiter autant d’affaires que possible.
Sur Nossus, Malina avait bien vu le sourire carnassier de son fils quand il lui avait fièrement exposé ses dangereux projets. Ravi de s’être assuré son – apparent – soutien, il s’était empressé de lui présenter les membres les plus radicaux de son organisation : le noyau dur de la rébellion. Et il n’avait pas ménagé ses effets ! Tous étaient d’anciens partisans de la Fédération première version, mais elle ne les aurait jamais crus si pressés, au point même de rejoindre la faction terroriste de son fils. Parmi les autres éminents membres de la garde rapprochée de Jaxson se comptaient les dirigeants des Maisons Londine, Fenimer, Mumford, Myer, Vok, Ellison, et même une nouvelle recrue en la personne du Vicomte Giandro Tull.
Mais ce dont Jaxson avait été le plus fier, c’était de sa toute récente alliance avec le Duc Leto Atréides de Caladan, un homme intègre connu pour son incorruptible code d’honneur. Le fait même qu’un tel homme ait rejoint les rangs, non seulement de la Fédération des Grandes Maisons, mais de son courant le plus extrémiste emmené par Jaxson, en disait long sur le sentiment de haine généralisée que suscitaient les empereurs Corrino…
Malina savait cloisonner ses sentiments, cependant. Pendant les heures qui suivirent, elle enchaîna six réunions dans une salle privatisée et ultra-sécurisée, sans fenêtre et fermée par une seule porte de cristacier. Et aucun de ses interlocuteurs ne soupçonna qu’elle pût être préoccupée. Il leur sembla que l’Ur-Dir leur accordait toute son attention et ils la quittèrent satisfaits de leur entrevue. En d’autres circonstances, elle aurait considéré de tels entretiens comme des affaires de la plus haute importance, mais, en l’occurrence, elle avait des priorités qui éclipsaient toute autre considération. Sensibles à l’anxiété qu’ils percevaient chez leur maîtresse, Har et Kar dressaient l’oreille, en alerte.
Malina s’accorda ensuite un succulent dîner – ce qui ne l’empêcha pas de traiter quelques affaires pendant tout le repas –, puis elle assista à de nouvelles réunions, avant de finir par satisfaire son évident besoin de sommeil. La matinée du lendemain commença par une série d’entretiens qu’elle enchaîna dans son vaste bureau – pas plus de cinq minutes pour chacun de ses assistants, comme Tassé le lui avait promis. Elle ne tarda cependant pas à s’apercevoir qu’elle devenait de plus en plus tendue, impatiente et inquiète.
Après le départ des gratte-papier et autres ronds-de-cuir trop pressés d’exécuter ses ordres, Holton Tassé s’avança vers elle.
— En votre absence, nous avons découvert quelque chose de très préoccupant, Ur-Dir, lui dit-il en posant un document sur son bureau. J’ai diligenté une enquête. En voici le compte-rendu.
Malina parcourut le compendium, puis leva les yeux vers lui.
— Une infiltration dans la Réserve ? Une violation des dossiers noirs ?
Impossible de masquer son inquiétude. II s’agissait là d’informations explosives et accablantes, dont le CHOM ne se servirait qu’en dernier recours pour faire pression sur les Maisons les plus réfractaires à son contrôle, voire sur l’Empereur lui-même.
— J’ai ordonné cette enquête dès que nous en avons été informés. Mais l’intrusion datait vraisemblablement de quelque temps déjà. (Tassé était vraiment d’une taille impressionnante, avec des cheveux blonds qui se raréfiaient au sommet du crâne.) Le forfait a été habilement exécuté et sans laisser de traces. Nous nous sommes toutefois dotés d’un nouveau système d’investigation scientifique à même de mener des perquisitions extrêmement poussées et d’accéder aux données les plus subtiles : beaucoup plus performant que le précédent.
— Qui a fait ça ? Comment une chose pareille a-t-elle pu se produire ? Les dossiers noirs !
Tassé jeta un coup d’œil circulaire pour s’assurer que les autres assistants étaient tous partis. Dans le bureau du secrétariat contigu, plusieurs hommes d’affaires attendaient leur tour pour s’entretenir avec l’Ur-Directrice.
— On a contourné les codes de sécurité, Ur-Dir, et le ou les coupables ont été assez malins pour ne laisser aucun indice sur leur identité. Les données semblent avoir été simplement copiées, et non volées ou détruites.
— Ces dossiers auraient dû être mieux protégés et conservés dans nos archives les plus sécurisées, fulmina-t-elle, sachant pertinemment ce que les « dossiers noirs » contenaient, toutes ces informations explosives sur les abus de favoritisme et la corruption de l’Imperium, les secrets les plus compromettants permettant les plus odieux chantages, les trafics les plus prohibés, les transactions secrètes les plus abjectes… : toutes les manœuvres érigées en système qui permettaient de maintenir certaines Maisons au sommet du pouvoir et les autres en bas de l’échelle. (Elle prit une profonde inspiration.) Comme si je n’avais pas déjà assez de soucis ! Si jamais les dossiers noirs sont rendus publics… Leur divulgation déclencherait une véritable guerre civile, un bain de sang ! Quelle peut être leur intention ? Avons-nous reçu des menaces, un ultimatum ?
— Non. C’est extrêmement étrange.
Malina se leva et, lestée de ce nouveau problème à régler, annula tous ses autres rendez-vous de la journée, au grand dam de ceux qui faisaient antichambre depuis des heures, convaincus du caractère urgent de leurs affaires. Tassé fut chargé de poursuivre les investigations.
L’après-midi s’achevait quand Frankos et Jalma débarquèrent sur Tanegaard. L’humeur de Malina les alarma, mais disciplinés, ils étaient prêts à faire tout ce que leur mère – tout ce que l’Ur-Directrice du CHOM – leur demanderait.
Malina réquisitionna d’autorité la salle de réunion sécurisée et s’y installa avec sa fille et son fils aîné tandis que ses loups épineux prenaient leur poste de part et d’autre de la porte.
Bien qu’elle n’ait pas revu ses enfants depuis longtemps, elle n’alla pas les embrasser. Ils n’eurent pas davantage droit aux démonstrations d’affection maternelle de rigueur. Les Aru n’avaient pas ce genre de relations. Quoique puissants, riches, ambitieux et abonnés au succès, ils n’irradiaient pas la joie et ne goûtaient ni les rires partagés ni les accolades ou autres effusions de cette sorte. Non, l’Ur-Dir s’assit face à eux et soutint leurs regards interrogateurs en silence. Un silence pesant et prolongé.
Alors que, svelte et élancé, Frankos conservait, en dépit de son maintien compassé et de sa chevelure gris acier, une allure jeune et dynamique, Jalma était plutôt menue et, même si sa chevelure était encore d’un brun profond, sa tenue stricte et collet-monté, à la mode de Pliesse, la vieillissait. En tant que Président du CHOM, Frankos avait appris à maîtriser tant ses émotions que les subtilités des manœuvres politiciennes. Mais Jalma n’était pas loin de partager l’impatience de son frère cadet – lorsqu’elle avait fait tuer son vieux mari sénile, notamment, alors même que le brave homme était à l’article de la mort depuis des lustres.
— Que faisons-nous ici, Mère ? finit-elle par lancer. J’étais en pleine négociation, des transactions cruciales pour le marché du bois de heder, et Frankos présidait un sommet interplanétaire à l’Aiguille d’Argent sur Kaitain.
Loin de se justifier, Malina se contenta de croiser les mains – qu’elle avait très fines – sur la table. Tant qu’elle n’aurait pas plus d’informations sur la violation des archives centrales, elle ne la mentionnerait pas. Pour l’heure, elle se limiterait au problème initial qui l’avait poussée à les convoquer.
— Je n’en doute pas, et, pour ma part, je préférerais de beaucoup être rentrée chez moi sur Tupile. Mais il s’agit de Jaxson. Je le quitte à peine, lui et sa clique de dangereux rebelles. Je suis donc on ne plus au fait de ce qu’ils complotent. (Elle plissa les yeux.) Et je sais aussi qu’en privé, vous lui avez promis votre soutien. Alors, êtes-vous à ce point insatisfaits de la façon dont la Fédération œuvre en coulisse ? Ne pouvez-vous donc pas attendre le démantèlement de l’Imperium par des moyens que nous maîtrisons ?
Guère apaisée par ces propos – bien au contraire –, Jalma se cala contre le dossier de son siège, lissa le devant de sa robe de duègne et s’abstint de répondre.
Frankos semblait fort embarrassé, quant à lui.
— Il est venu nous voir, Mère, individuellement, et il nous a exposé son plan pour une… procédure accélérée. Je l’ai écouté, mais je ne lui ai pas explicitement accordé mon soutien. Il peut se montrer très… persuasif.
— Nous n’avons fait que l’amadouer, Mère, s’impatienta Jalma. Vous savez pertinemment combien il est dangereux de s’opposer à Jaxson. Nous avons seulement prétendu approuver ses vues. (Elle poussa un soupir excédé.) Je viens juste de parvenir à prendre les rênes du gouvernement sur Pliesse. Croyez-vous que je veuille le voir bombarder mon fief dans une de ces actions d’éclat dont il a le secret, uniquement pour faire passer son message ?
— Jaxson est peut-être convaincu de notre intérêt, si ce n’est de notre adhésion, mais nous ne l’avons encouragé en rien, assura Frankos.
— Bien sûr que nous sommes intéressés ! Encore faudrait-il que je sois convaincue qu’il puisse gagner, intervint Jalma. À l’en croire, il remanierait le gouvernement de l’empire avec un siècle d’avance sur ce que nous avions prévu. La Fédération Autonome des Grandes Maisons ne serait plus une simple vue de l’esprit, mais une réalité.
Malina les dévisagea longuement l’un après l’autre.
Frankos fronça les sourcils.
— Comment se fait-il que Jaxson vous ait fait venir sur cette planète qui lui tient lieu de nouveau repaire ? Il garde jalousement le secret de sa position.
— Il est venu me faire la même proposition qu’à vous, répondit-elle. (Elle leur adressa un petit sourire indulgent.) Et, moi aussi, je l’ai écouté jusqu’au bout. Je ne suis pas aveugle au point de ne pas voir que sa faction dissidente gagne du terrain et monte en puissance. Si je pouvais me débarrasser des Corrino et libérer un million de planètes d’un claquement de doigts, je le ferais.
» Mais Jaxson est dangereux. Non seulement je l’ai condamné devant tout le Landsraad pour faire une indispensable déclaration officielle au nom du CHOM, mais je l’ai également désavoué en tant que mère. Ce qui ne m’empêcherait pas d’utiliser son… enthousiasme débordant au profit de nos propres objectifs, si cela pouvait bénéficier à notre mouvement. C’est pour cette raison que je suis allée sur Nossus et que j’ai prétendu soutenir ses méthodes pour le moins extrêmes. J’ai pris la mesure de cette faction ultra-violente. (Elle plissa de nouveau les paupières et darda sur eux son regard perçant.) Quelle est votre position à ce sujet ?
Malina fut soulagée de constater que leur indignation et leur dénonciation n’étaient pas feintes.
— Le fait est, Mère, qu’il nous fait peur, avoua Frankos.
Jalma se redressa sur son siège.
— C’est un véritable bulldozer et je n’ai aucune envie de me trouver sur son chemin. Même si je m’y essayais, je ne pourrais pas l’arrêter.
— La question est justement de savoir si nous essayons de l’arrêter, ou si nous soutenons sans réserve le parti qu’il a choisi, conclut Malina. Voilà la décision que nous devons prendre.


« Une mascarade peut n’être qu’une simple occasion de se divertir, ou servir de noirs desseins. Le plus grand danger est de ne plus savoir quand ôter son masque. »
DUC LETO ATRÉIDES,
lettres à son fils héritier.


Avec ses vastes prairies, ses touffes d’herbes hautes et ses troupeaux vagabondant en liberté, Nossus avait tout d’une planète paisible et bucolique. Son ciel, d’un bleu limpide, offrait le spectacle d’un calme trompeur.
Mais Leto n’était pas dupe.
Jaxson Aru et ses fervents partisans, tous d’ardents révolutionnaires, avaient jeté leur dévolu sur cette planète isolée pour y fomenter leur complot : renverser l’empire des Corrino. Leto avait prétendu rallier leur faction dissidente, engagement de façade intrinsèquement contraire à sa nature profonde. Il jouait le jeu, comme s’il partageait le fanatisme et la détermination de Jaxson, feignant d’approuver cette insensé vendetta contre la Maison Corrino.
Et Jaxson l’avait cru. Il considérait même l’adhésion du Duc Leto Atréides comme la plus probante justification de ses propres choix. Cependant, Leto se sentait à présent pris au piège : il s’était jeté dans la gueule du loup. Il n’en devait pas moins poursuivre cette mystification s’il entendait gagner leur confiance, les rassurer pour mieux les faire tomber. Si les Sardaukars impériaux avaient échoué à écraser la rébellion, il avait, en revanche, de bonnes chances d’y réussir. Nul n’était mieux placé que lui pour couper le mal à la racine.
Sur une vaste étendue dégagée, Jaxson avait établi son domaine, lequel comprenait une sorte de manoir rustique avec un hangar adjacent et des hectares de champs cultivés qu’entretenaient de soi-disant fermiers – qui n’étaient autres que les fanatiques de sa milice privée.
Leto était arrivé alors même que Malina Aru repartait, après s’être entretenue avec le noyau dur de la rébellion, tous d’ardents insurgés. Il avait été stupéfait de constater que la Fédération des Grandes Maisons étendait ses tentacules jusqu’aux plus hautes instances du CHOM : l’Ur-Directrice elle-même ! La mère de Jaxson était une habile femme d’affaires, circonspecte dans ses jugements et douée pour dissimuler tant ses sentiments que ses opinions personnelles. Leto se demandait si elle cautionnait vraiment les actions coup de poing du mouton noir de la famille Aru. Au cours de la réunion qu’elle avait eue avec ses plus fervents partisans, elle s’était exprimée avec prudence, faisant des promesses suffisamment vagues pour se ménager une petite porte de sortie, au besoin. Après le départ de l’Ur-Dir, rappelée par ses obligations professionnelles au sein du CHOM, les autres conspirateurs étaient restés sur Nossus pour peaufiner leurs plans. Mais ils ne tarderaient pas à partir eux aussi.
Leto avait été présenté à la garde rapprochée de Jaxson. Au début, il avait suscité une certaine méfiance, mais le soutien sans réserve que lui manifestait le chef de la rébellion avait en grande partie dissipé les doutes. Jaxson semblait avoir soif de reconnaissance, et grand besoin d’un ami. Leto était resté attentif, toujours prêt à glaner le moindre détail sur leurs plans, mais avait gardé ses opinions pour lui. Après plusieurs jours de discussions enflammées jusqu’au cœur de la nuit, les autres rebelles avaient décidé de s’accorder une petite grasse matinée en attendant le passage programmé du prochain long-courrier. Jaxson, quant à lui, s’était levé de bonne heure pour trouver un Leto déjà bien réveillé buvant son café dans la cuisine du manoir.
— Venez avec moi, Leto, lui lança-t-il avec un chaleureux sourire. Je vais vous emmener dans un endroit très spécial.
Il essayait de consolider leur amitié, semblait-il.
Mais Leto restait sur ses gardes.
— Sommes-nous censés discuter de nos projets sans les autres ?
— C’est juste pour vous montrer quelque chose. Quelque chose de très… personnel.
Leto se prêta au jeu et lui emboîta le pas. Ils passèrent devant le tout nouveau hangar construit derrière le manoir. À l’intérieur, une équipe d’ouvriers armés de lasers de découpe et de fers à souder reconstruisaient un vaisseau : le très reconnaissable galion impérial que Jaxson avait réussi à subtiliser en l’échangeant contre une copie durant l’explosive attaque du Palais. Il s’était également emparé des tonnes de solaris contenues dans les soutes, une fortune qu’il s’était empressé de dilapider pour financer ses activités séditieuses.
Jaxson s’arrêta pour jeter un coup d’œil par la large ouverture.
— Ils l’auront vite remis en état. Il sera doté de tout nouveaux moteurs et prêt à voler quand et où je le voudrai.
Leto examina le vénérable galion, ou ce qu’il en restait.
— Est-ce là ce que vous vouliez me montrer ?
— Mais non ! (Jaxson repoussa cette idée d’un geste agacé.) Nous n’y sommes pas encore. Suivez-moi !
Sur une colline dominant le manoir, Jaxson l’entraîna vers un petit verger planté de chétifs oliviers. Leto le vit alors caresser les feuilles gris-vert avec une manifeste déférence. Respectant son recueillement, il attendit que le chef rebelle fût de nouveau prêt à parler.
Jaxson était un homme habitué aux ardents plaidoyers et à la provocation. Sa voix n’était pourtant plus qu’un murmure ému lorsqu’il sortit de son silence.
— Sur notre domaine familial d’Otorio, nous avions des arbres centenaires dans notre oliveraie, des seigneurs de la terre majestueux qui semblaient répandre la paix et la sérénité. (Il poussa un profond soupir.) Notre oliveraie était un lieu sacré, un sanctuaire au sein duquel je me trouvais à ma place : je faisais corps avec l’univers et tout était clair, dans l’ordre des choses.
— Et c’est ce que vous essayez de recréer ici ? s’enquit Leto alors qu’ils parcouraient le verger côte à côte.
— Ces arbres n’ont que quelques années, mais ils vivront encore des siècles, répondit Jaxson. Mon père était enterré dans notre oliveraie sur Otorio. Il m’arrivait souvent d’aller m’asseoir près de sa tombe et de repenser à ce qu’il m’avait appris. Ma mère et tout le CHOM au grand complet le considéraient comme une tare, la honte de la famille et de la compagnie. Mais c’était simplement parce qu’ils ne le comprenaient pas. (Il secouait la tête.) Après sa mort, ma mère m’a poussé à travailler pour le CHOM. Elle voulait m’endoctriner, tout comme elle avait dressé Frankos et Jalma. Elle m’a emmené sur Tanegaard, m’obligeant à passer des heures aux archives dans la forteresse du CHOM, et m’a forcé à assister à d’interminables réunions à l’Aiguille d’Argent sur Kaitain. Grâce à elle, j’avais accès à tous les services et j’ai pu comprendre les rouages si complexes de l’immense conglomérat galactique.
— Est-ce que cela a fonctionné ?
— Pas comme elle l’aurait voulu. Ma mère sous-estime mes capacités intellectuelles.
Jaxson s’agenouilla au pied d’un jeune olivier pour en caresser le tronc. Il semblait déjà voir l’oliveraie quand elle aurait pris toute sa place, dans l’espace et dans le temps.
— J’étais absent du domaine familial quand Shaddam Corrino a décidé d’annexer Otorio. Il a déraciné tous nos arbres centenaires et labouré la terre au bulldozer. Il a profané la tombe de mon père et construit son musée dessus. (Ses paroles fielleuses dégoulinaient de rancœur.) Ma mère voulait déstabiliser l’Imperium et remanier progressivement le système de gouvernement. C’est à ce moment-là que j’ai décidé d’accélérer le processus. (Il éclata d’un rire forcé.) Je suis ravi qu’elle partage maintenant mon point de vue : elle a enfin compris que ma méthode est la meilleure façon d’avancer, qu’il faut atomiser cet Imperium fossilisé pour gagner notre liberté dans une nouvelle confédération délivrée de ses contraintes. Et vous allez m’y aider, mon ami, se réjouit-il en refermant la main sur l’épaule de Leto. Ensemble, nous allons faire de grandes choses.
— Nous avons déjà commencé. Je vois dans les actions que nous avons menées sur Issimo III la preuve éclatante que d’autres voies sont possibles.
Le visage de Jaxson se crispa.
— Oui, pour redorer mon blason, c’était parfait, je vous l’accorde.
À son grand soulagement, Leto était parvenu à détourner Jaxson d’une nouvelle « action d’éclat » dévastatrice : au lieu de répandre un terrible fléau sur une colonie déjà durement touchée, le chef rebelle avait procuré vivres, matériel, fournitures et tout ce dont la population manquait si cruellement. Désormais, sur Issimo III, le nom de Jaxson Aru était révéré et non plus craché avec dégoût. Mais il n’était pas très sûr que son compagnon sût que faire de tels sentiments si nouveaux pour lui.
 
 
 
Quand ils regagnèrent le manoir, les autres rebelles étaient levés et leurs bagages prêts, pour la majorité d’entre eux. Dans le vaste salon, une violente dispute opposait Andros Fenimer à Bos Mumford – non pas au sujet des futures actions de la rébellion, mais bien à propos d’un tournoi sportif.
Dès qu’il franchit le seuil, une femme raide et sèche darda sur Jaxson un regard glacial. Ruminant toujours le débat de la veille au soir, Tuarna Vok avait déjà fait porter ses malles dans le vestibule.
Leto ne comprenait pas son attitude. Alors qu’elle était censée défendre ardemment les méthodes extrémistes de Jaxson, elle s’était montrée particulièrement nerveuse, et même hostile, pendant toutes leurs réunions.
En l’apercevant, le chef rebelle lui adressa un sourire étincelant.
— Ah, Tuarna ! n’allez-vous pas nous faire partager un peu de votre joie pour votre dernier jour parmi nous ? Vous rentrez sur vos terres : vous devriez être contente.
L’expression de l’intéressée s’assombrit.
— Sur mes terres, peut-être, mais toujours sous votre botte, lui rétorqua-t-elle, cinglante, sans paraître remarquer la présence de Leto à ses côtés.
— Sous ma botte ? (Jaxson laissa échapper un rire étouffé.) Après avoir enduré des générations d’oppression, vous regimbez devant un petit encouragement à rester dans le droit chemin ?
Elle eut un reniflement dédaigneux et lui fit face.
— Je soutiens notre noble cause, n’ayez aucun doute à cet égard. Vous n’aviez aucun besoin d’employer vos tactiques coercitives. C’était inutile, et insultant.
— Qui parle de coercition ? Il s’agit là d’un simple rappel, ma chère Tuarna.
— Que veut-elle dire ? demanda Leto, perplexe.
— Tuarna Vok est à la tête d’une très puissante Maison régissant plusieurs planètes dotées d’industries de premier plan. Il y a quelques années, la Maison Vok a mis sur le marché une très importante quantité de batteries qui se sont révélées défectueuses et risquaient de contaminer tous les usagers. Le défaut a été détecté alors que la cargaison était déjà en route pour une plateforme logistique de distribution : trop tard pour procéder à un rappel du produit. Ce désastre sanitaire aurait eu un effet dévastateur pour la réputation et la fiabilité de la Maison Vok. (Jaxson prévint, d’un geste, les éclats d’une Tuarna fulminante, et enchaîna :) Pour éviter une humiliation interplanétaire, cette chère Tuarna s’est arrangée pour que son vaisseau cargo soit saboté et détruit en vol. Une fois les formulaires de déclarations de sinistre remplis, elle est rentrée dans ses frais, récupérant l’investissement de sa Maison par tout un montage complexe d’escroquerie à l’assurance. Et c’est la compagnie de transport sous-traitante qui a payé les pots cassés.
Leto plissa les yeux, enregistrant l’information. Les autres personnes présentes dans le vestibule s’étaient tues pour écouter.
— Et ce n’est pas tout, reprit Jaxson. Lors de l’explosion providentielle de la cargaison, une frégate de passagers a été prise dans la tourmente avec pour résultat la mort de l’unique héritier de la Maison K’Urunu. Si jamais on l’apprenait, ça provoquerait fatalement une terrible vendetta entre les deux familles Vok et K’Urunu, sans même parler des conséquences financières pour la famille Vok, qui serait ruinée, une fois l’escroquerie à l’assurance révélée. En clair, si jamais ces informations venaient à se savoir, c’en serait fini de la Maison Vok.
Tuarna Vok semblait s’être changée en statue de glace.
— Et vous en parlez devant tous ces gens ?
Jaxson jeta un regard circulaire et émit un petit claquement de langue.
— Oh, mais ce sera notre petit secret, n’est-ce pas ? Du seul fait que nous connaissions mutuellement nos noms et nos visages, nous tenons tous une épée de Damoclès au-dessus de nos têtes. (Il perdit brusquement son air détaché pour redevenir l’agitateur cynique qu’il était.) Mais ce n’est pas pour ça que nous sommes ici, n’est-ce pas ?
Il plissa les yeux et parcourut de nouveau le vestibule du regard. Nombreux étaient à présent ses auditeurs attentifs et la tension était palpable.
— Je suis heureux de pouvoir compter sur vous tous, chacun de vous, conclut-il, avant de rentrer au pas de charge dans le manoir, Leto sur les talons.
Le personnel de maison semblait aussi inoffensif qu’attentif, mais Leto n’ignorait pas que tous les « domestiques » étaient, en réalité, des tueurs professionnels attachés à défendre la base secrète de Nossus. Cela dit, et bien qu’ils fussent plus d’une centaine de combattants stationnés ici, au quartier général de la rébellion, ils ne seraient assurément pas de taille face à une unité de Sardaukars.
Dès qu’il réussirait à quitter Nossus, Leto enverrait un message prioritaire à Kaitain pour dénoncer la rébellion à la justice de Shaddam. L’Armée impériale déferlerait et frapperait la Fédération des Grandes Maisons au cœur…
 
 
 
À l’entrée de la salle où l’on servait le petit déjeuner, une voix familière l’arracha à ses intenses réflexions. Il se tourna vers celui qui l’interpellait, un homme svelte et distingué, aux cheveux gris coiffés en arrière qui trahissaient son âge avancé.
— Leto, mon ami, je repars pour Cuarte aujourd’hui, lui disait-il. Il faut absolument que vous veniez me rendre visite, j’y tiens.
Vêtu de rouge et d’orange vif, comme le voulait la tradition sur sa planète, Rajiv Londine se tenait à côté d’un autre homme à la mine austère : son administrateur général, Rodundi.
Londine critiquait ouvertement Shaddam Corrino, et avec virulence. À tel point qu’à peine quelques mois auparavant – une éternité, semblait-il –, le Comte Hasimir Fenring avait proposé à Leto de lui arranger un mariage avec la propre fille de Londine à la condition qu’il acceptât de discréditer le fâcheux. Leto avait naturellement refusé. Il en allait de son honneur. Et c’était bien avant de savoir que l’aimable gentilhomme avait effectivement des accointances avec la Fédération Autonome des Grandes Maisons.
Il tenta d’éluder l’invitation :
— Je dois rentrer. Caladan m’appelle.
— Mais la rébellion est partout ! intervint Jaxson, manifestement enthousiasmé à cette idée, en prenant place entre eux. (Il haussa la voix pour se faire entendre de tous.) Une alliance entre la Maison Atréides et la Maison Londine ? J’applaudis des deux mains ! (Un sourire incurva ses lèvres minces.) Ensemble, vous pourriez créer un réseau commercial propre à combler le vide laissé par un Imperium Corrino démantelé.
Leto demeura évasif.
— Accroître la fortune et le patrimoine de la Maison Atréides est au cœur de mes préoccupations depuis quelque temps. C’est ce qui m’a amené à séjourner sur Kaitain, il y a peu.
De grossières interjections s’élevèrent non loin d’eux.
— Et qu’y avez-vous gagné, Leto ? lui fit remarquer Londine. Le Comte Fenring a tenté de vous pousser à me trahir en vous faisant miroiter une union avec ma ravissante fille.
— Vikka est effectivement ravissante, Messire, mais c’était surtout avec les biens de la Maison Londine que le Comte voulait m’appâter.
— Peut-être pourrions-nous parvenir au même résultat d’une manière plus… honorable. (Londine haussa les sourcils, sans toutefois rien laisser paraître, la mine indéchiffrable.) Nous avons déjà certains intérêts économiques communs, vous et moi. Nous y gagnerions l’un et l’autre à en parler ouvertement.
— Quels intérêts économiques communs ?
L’administrateur général s’empressa d’intervenir :
— La circonspection s’impose, mon Seigneur. Tant que nous n’avons pas eu l’occasion de montrer au Duc Leto nos installations, du moins.
Lorsque Rodundi s’était rapproché pour se pencher à l’oreille de Londine, Leto avait eu une curieuse impression. Cet homme… Quelque chose n’allait pas chez lui. Son visage était dépourvu d’expression et difficile à déchiffrer, et il émanait de lui une très légère odeur assez désagréable.
Londine se laissa guider par son administrateur général qui l’entraînait à l’écart, lui lançant par-dessus son épaule :
— Quoi qu’il en soit, mon invitation tient toujours. Venez me voir sur Cuarte dès que vous le pourrez, Leto. J’insiste.
— Leto va rester encore quelque temps avec moi sur Nossus, pour le moment, annonça cependant Jaxson à la cantonade. Après notre éclatante réussite sur Issimo III, d’autres projets réclament notre attention.
Leto avait hâte de ne plus être sous la coupe de Jaxson. Depuis qu’ils s’étaient retrouvés au point de rendez-vous au-dessus d’Elegy, le chef des rebelles ne l’avait pas quitté une seule seconde des yeux. Or l’Empereur attendait certainement son compte-rendu, à présent. Gurney Halleck devait déjà être arrivé au Palais avec son message secret, celui qui expliquait à son impérial cousin comment il entendait infiltrer la rébellion et faire tomber tous ses membres de l’intérieur. Mais il ne pouvait rien faire tant qu’il ne serait pas débarrassé de la présence insistante de Jaxson Aru.
Avant le milieu de la matinée, tous les nobles les plus radicaux du Landsraad avaient embarqué à bord de la navette, laquelle s’élevait, à présent, dans le ciel de Nossus, virgule blanche dans l’immensité bleue. Seul Leto restait – contraint et forcé – avec Jaxson, à la demande de ce dernier, sans oublier sa milice qui assurait la sécurité du domaine. Il avait intérêt à bien jouer son rôle : si jamais il éveillait le moindre soupçon, il ne vivrait pas assez longtemps pour revoir Castel Caladan.
Quelque chose lui pesait sur le cœur. Non qu’il se fît du souci pour son duché : Paul était tout à fait à même de gouverner Caladan, il n’en doutait pas, surtout avec des conseillers comme Thufir Hawat, Duncan Idaho, le docteur Yueh et Gurney Halleck. Non. Cela faisait des mois qu’il se sentait perdu : le départ de Jessica l’avait laissé désemparé. Qu’avait-il à perdre maintenant qu’elle l’avait quitté ? Jessica, sa chère et tendre concubine…
Alors, il avait risqué le tout pour le tout.
Comme on leur signalait l’arrivée d’un conteneur en provenance du long-courrier venu chercher les autres distingués visiteurs du maître des lieux, Jaxson entraîna Leto vers le site de livraison, en compagnie de plusieurs ouvriers du domaine chargés de transporter le chargement annoncé.
Prenant connaissance du manifeste, Jaxson semblait perplexe.
— Je n’attendais aucune cargaison d’Elegy… Oh ! du Vicomte Tull lui-même ! Une de nos dernières recrues les plus prometteuses. Vous le connaissez ?
Leto haussa les épaules.
— De nom. Mais je n’ai jamais eu affaire à lui.
— De nouvelles armes ! Des prototypes ! s’exclama Jaxson avec ravissement en ouvrant une des caisses.
Il sortit un cube métallique à peu près large comme sa main. L’objet portait de mystérieuses inscriptions et était incrusté de lentilles optiques.
— Ces appareils n’ont pas été testés à grande échelle, mais, connaissant la qualité des équipements militaires que nous fournit la Maison Tull, nul doute que la rébellion saura en faire bon usage.
Il tourna le cube en tous sens, essayant d’en comprendre le fonctionnement. Finalement, il fouilla dans la caisse et trouva un holocristal sécurisé. Utilisant son empreinte d’identification, il le déverrouilla, lança le mode « lecture », puis se pencha pour regarder le message enregistré par Giandro Tull.
L’hologramme d’un bel homme distingué apparut. Le gentilhomme se tenait fièrement à côté des caisses de ses nouveaux prototypes, l’air résolu. Il s’était fait filmer devant les écuries de ses célèbres pur-sang si prisés.
— Je vous envoie cinquante neutraliseurs de bouclier, Jaxson Aru. Ces dispositifs neutraliseront les boucliers corporels de vos adversaires, les rendant soudain vulnérables aux armes à projectiles traditionnelles.
Lorsqu’il se tourna vers Leto, les yeux de Jaxson étincelaient.
— Oh ! Nous pourrions même massacrer les Sardaukars, si nous les prenons sous le bon angle !
Mais Leto ne l’écoutait pas. Il regardait fixement l’holo-image, tétanisé. Il n’en croyait pas ses yeux.
— Avec ma nouvelle concubine, dont j’apprécie grandement l’opinion autant que les conseils et les observations – d’une importance vitale dans mes prises de décision –, nous avons hâte de nous mettre au service de la Fédération des Grandes Maisons.
Sur l’image, elle avait les cheveux plus courts, plus sombres, mais comment n’aurait-il pas reconnu l’ovale de ce visage, ces lèvres pleines, ces yeux verts, la beauté classique de ces traits qu’il avait si longtemps aimés… la femme qu’il avait tenue dans ses bras et caressée, la mère de son fils ?
Jessica se tenait à côté du Vicomte Giandro Tull, le regard obstinément tourné hors du cadre, comme pour le narguer.


« Tout bien considéré, quel que soit le problème, on en revient toujours au Mélange. »
VLADIMIR HARKONNEN,
Directives opérationnelles,
quartier général de Carthag.


Le Baron Harkonnen considérait les décombres de la raffinerie d’Orgiz : sa fortune désormais engloutie. Un sacrifice nécessaire, cependant. Il fallait en passer par là pour brouiller les pistes, détourner ce fin limier d’Hasimir Fenring de leur trafic d’épice clandestin.
Une grosse fumée noire tourbillonnait dans le ciel envahi de fine poussière orange. Au fond d’un canyon encaissé, loin de tout, les silos d’épice d’Orgiz, ses chaînes de conditionnement, ses entrepôts, et même les pistes d’atterrissage, tout avait été rasé par un raid aérien d’ornis non répertoriés.
Les ouvriers de la raffinerie avaient dû se sentir trahis quand les chasseurs avaient attaqué sans prévenir. Son neveu s’était montré très enthousiaste lorsqu’il lui avait secrètement donné pour instruction de saborder le complexe industriel, insistant pour qu’il n’en laissât rien que Fenring ou son opiniâtre Mentat, Grix Dardik, pussent trouver. Très enthousiaste et très consciencieux. On pouvait rarement compter sur Rabban, mais, dès qui s’agissait de faire souffrir, de mutiler ou de détruire, son neveu excellait.
Les soldats chargés de l’inspection du site en ruine étaient tous équipés pour le désert, chacun portant embout nasal et combinaison à recyclage intégré. Mais le Baron avait refusé, estimant que ce serait une preuve de faiblesse, surtout devant le Comte Fenring. Vu la fortune phénoménale que la Maison Harkonnen engrangeait avec son exploitation de l’épice – tant de ses activités officielles sanctionnées par l’Imperium que de son trafic personnel de contrebande avec le CHOM –, il pouvait largement se payer toute l’eau qu’il voulait.
Cependant, alors qu’il surveillait le désastre, la chaleur et cette épouvantable sécheresse lui brûlaient la peau, la gorge et les narines. Il aurait nettement préféré se prélasser dans un bain de vapeur à Carthag. Il devait pourtant jouer son rôle, se plier aux exigences de son propre scénario.
— Les agresseurs étaient lourdement armés, et consciencieux, commenta-t-il. Quels qu’ils puissent être…
Quelques jours plus tôt, Fenring avait découvert où se trouvait Orgiz et exigé que l’on arrêtât sur place les contrebandiers pour les interroger. Alors même qu’il feignait de coopérer, le Baron avait alors envoyé son neveu rayer le site de la carte. Il ne lui restait plus maintenant qu’à poursuivre cette imposture devant cette fouine de Contrôleur Impérial de l’épice.
Fenring darda sur lui un regard noir.
— À croire que quelqu’un était au courant de notre venue, hmmm ?
Sachant que Rabban avait souvent du mal à tenir sa langue, le Baron l’avait éloigné d’Arrakis. En temps normal, son neveu n’aurait pas accepté d’être ainsi écarté sans regimber. Mais, cette fois, il avait même hâte de retourner sur Lankiveil. Il allait pouvoir s’amuser avec son nouveau jouet : leur prisonnier atréides, Gurney Halleck…
Pour l’heure, écrasé sous un soleil de plomb, le Comte Fenring peinait à maîtriser sa fureur. À peine l’escadre harkonnen s’était-elle posée dans ce véritable champ de ruines que Fenring sautait à terre pour se ruer au-dehors, comme s’il pouvait encore sauver quoi que ce fût du désastre. Des flammes s’élevaient toujours des débris. Des bouts de métal tordus et noircis étaient éparpillés parmi les rochers obstruant désormais le canyon. D’énormes pans de paroi avaient été débités au canon laser et l’avalanche qui en avait résulté avait enseveli tout ce que le bombardement n’avait pas déjà directement détruit.
— Sans doute le fait de contrebandiers concurrents, suggéra le Baron. Ces brigands n’ont aucun sens de l’honneur, aucune loyauté.
— Hmmm, murmura Fenring.
Mais il n’insista pas.
Grix Dardik trottinait à côté de son maître, son énorme tête dodelinant au bout de la tige qui lui tenait lieu de cou, triant les informations à mesure qu’il les collectait avec ses grands yeux écarquillés. Dardik était comme une poupée de chiffon sur laquelle on aurait tiré trop fort dans des directions opposées. Ses doigts maigres bosselés de grosses articulations ne cessaient de s’agiter comme s’il jouait de quelque invisible instrument.
Le Mentat escalada des bouts de roche calcinée, émettant un sifflement entre ses dents lorsque sa paume entra en contact avec un morceau de cristacier encore brûlant. Quand il dégagea d’un coup de pied quelques débris, une bride métallique racla une pierre tombée à terre, laissant une marque dans la suie. Dardik se pencha pour l’examiner.
En se redressant, il se tourna vers Fenring.
— Il y a des années de cela, l’exploitation de l’épice était une activité des plus florissantes à Orgiz, mon Seigneur. Le demi-frère du Baron, Abulurd Harkonnen, avait même fait agrandir la raffinerie. Mais elle a été détruite par un ver des sables. (Dardik gloussa.) Imaginez un gigantesque ver des sables piégé dans ce défilé en train de se débattre dans tous les sens ! (Il gloussa de plus belle, puis leva les yeux vers les tourbillons de fumée, les parois effondrées, les traces manifestes de brûlure sur la pierre.) Je ne crois pas que c’était un ver des sables, cette fois.
— Merci pour cette éclairante computation de Mentat, persifla Fenring d’un ton cassant. (Et, tout en reprenant sa lente et difficile progression, il réfléchissait à voix haute, assez fort pour se faire entendre du Baron :) Qui qu’il soit, celui qui finançait ce site d’exploitation avait les moyens. L’investissement nécessaire pour créer une raffinerie de cette importance dépasserait largement tout ce qu’un petit réseau de contrebandiers peut se permettre. Ahhh, il y a là-dessous quelque chose qui nous échappe…
Le Baron régla sa ceinture à suspenseurs pour alléger encore sa démarche que le terrain accidenté entravait, trébuchant presque sur un gros bout de métal incurvé qui aurait pu provenir de la paroi d’un silo d’épice.
— Le Mélange est source de richesse, mon cher Comte. Faire passer en contrebande ne serait-ce que quelques cargaisons illicites vers une autre planète générerait un bénéfice non négligeable. Il ne serait pas très compliqué, pour une personne ambitieuse, de s’assurer la contribution d’un investisseur audacieux, quelqu’un qui serait prêt à prendre un gros risque dans la perspective d’un profit faramineux.
— Oui, mais qui, hmmm ? Une si massive rentrée de solaris ne passerait pas inaperçue au sein du Landsraad.
Dès qu’il vit ses soldats sortir des véhicules de reconnaissance, le Baron aboya ses instructions :
— Déployez-vous ! Passez les décombres au peigne fin. Si vous trouvez quoi que ce soit, je veux en être personnellement informé. Cette affaire doit être tirée au clair !
Les militaires s’avancèrent en arc de cercle, élargissant progressivement leur périmètre dans les ruines en flammes. En interne, ils avaient tous reçu l’ordre formel de ne rien trouver.
Comme ils contournaient un éboulis de blocs de pierre fracturés, le Baron reporta son attention vers Fenring.
— Il me vient à l’esprit une autre hypothèse, mon cher Comte. Il est bien une entité en mal de fonds substantiels et prête à prendre de gros risques, des risques… colossaux. (Un sourire entendu étira sa bouche lippue.) Or un tel revenu échapperait totalement à la vigilance des agents comptables impériaux.
Fenring lui décocha un regard perçant.
— Qu’entendez-vous par là ?
À son ton, c’était plus une menace qu’une question.
— Eh bien mais…, la Fédération Autonome des Grandes Maisons, voyons : cet insidieux mouvement subversif. Avec la cause inepte qu’il défend si violemment, Jaxson Aru a provoqué un tollé et fait de nombreuses victimes. Imaginez la fortune que cet homme pourrait amasser pour financer sa campagne sanguinaire s’il venait à mettre sur pied un réseau parallèle indépendant pour écouler l’épice !
Fenring se frotta le menton.
— Hmmm, vous émettez là une hypothèse intéressante.
Le sourire du Baron s’élargit. Il venait de trouver un excellent moyen de lancer cette fouine de Fenring sur une fausse piste. Cependant, la question suivante du Comte retourna une fois de plus la situation.
— Mais si la reconstruction de la raffinerie d’Orgiz a été financée par les terroristes de la Fédération des Grandes Maisons, qui, certes, ne manquent pas de moyens, qui l’a donc détruite ?
Il balayait le désastre d’un large mouvement de bras.
Le Baron haussa les épaules.
— Quelque faction rivale, peut-être ?
— Peu probable. Non, cela ne tient pas debout.
— Ces questions sont bien trop complexes pour moi, conclut le Baron. Évidemment, nous pouvons toujours exposer le problème à l’Empereur Shaddam…
Fenring pâlit et s’écarta prestement. En son for intérieur, le Baron ricanait. Il venait d’appliquer la pression adéquate, parfaitement dosée.
Le Comte Fenring avait prématurément annoncé à Shaddam que les scélérats qui vendaient « son » épice au marché noir avaient été arrêtés et exécutés – bien avant cet incident. Il ne pouvait donc pas lui annoncer qu’en réalité ce trafic clandestin n’avait jamais cessé.
— Ahh… hmmm, nous ne devrions pas déranger Shaddam avec de si triviales considérations. Vous et moi pouvons tout à fait régler cette affaire par nous-mêmes.
— Et moi aussi je suis là. Ne m’oubliez pas ! intervint Grix Dardik.
Humant l’air, il se pencha au-dessus d’une crevasse créée par deux pans de roche écroulés et mobilisa toutes ses forces pour repousser l’un des blocs de pierre. Des cailloux et des barres métalliques tordues roulèrent sur le côté.
— J’ai trouvé quelque chose ! (Le Mentat plongea la main dans la large brèche qu’il s’était ménagée et farfouilla. Puis il tira violemment et finit par extraire son butin pour le brandir en triomphe.) J’ai trouvé un bras ! (Il s’approcha pour flairer les chairs calcinées d’un avant-bras squelettique, sans doute arraché à un cadavre enseveli.) Cela peut-il servir, mon Seigneur ?
Fenring se renfrogna.
— J’aurais préféré l’attraper vivant. (Il fit signe au Mentat de rapporter sa prise au vaisseau.) Hmmm, une analyse génétique poussée fournira peut-être des éléments de réponse. En attendant, continue de chercher.
Le Baron se tourna vers ses troupes et beugla :
— Poursuivez les recherches ! A-t-on trouvé quelque chose ?
Ses hommes s’empressèrent de secouer la tête, avant de redoubler de zèle d’un air concentré.
Vladimir Harkonnen inspira, satisfait. Aux odeurs de fumée, de poussière et de chair brûlée venait se mêler un discret arôme de cannelle si agréable à ses narines : le doux parfum du Mélange.


« Tenu d’assumer la régence de Caladan, dans mes jeunes années, j’eus l’impression d’être tel un nouveau-né jeté en eaux profondes et contraint de nager. »
L’héritier ducal PAUL ATRÉIDES.


À chaque jour son nouveau lot d’incertitudes et de questions. Paul traversait l’arrière-cour du château en direction des écuries, amalgame de constructions anciennes et plus récentes à différents stades de vétusté. Elles n’étaient guère utilisées.
Ce faisant, il mettait ses pas dans ceux de son père et de son grand-père, et de bien d’autres Ducs de la Maison Atréides avant eux. Il était préoccupé, inquiet pour son père, en mission secrète auprès des partisans de la rébellion, et pour Gurney Halleck, parti remettre un message urgent à l’Empereur, mais qui tardait tant à revenir… Sans parler du profond souci qu’il se faisait pour sa mère, rappelée par le Bene Gesserit.
Songeant à ceux qui l’avaient précédé, tous les Ducs Atréides, ses ancêtres, il se disait que chacun d’eux avait sans doute été confronté à des défis qu’il avait cru insurmontables. Il se reprochait de se lamenter ainsi, de s’apitoyer sur son sort avec une coupable complaisance. À quoi bon se plaindre de sa situation présente ou regretter le passé ? Pour l’avenir, en revanche, il en allait tout autrement. Certes, il ne pourrait jamais totalement le contrôler, mais il tenait quand même en partie son avenir entre ses mains.
Il craignait aussi que la relation unissant ses parents depuis si longtemps ait été irrémédiablement brisée et que leur séparation soit consommée, chacun d’eux étant parti de son côté d’un bout à l’autre de l’immense Imperium. Ce qui allégeait un peu ses tourments, c’était la fierté qu’il tirait de cette immense confiance dont son père faisait montre à son égard en lui abandonnant la gouvernance de la planète tout entière en son absence – fût-ce avec le soutien de conseillers avisés et d’excellents mentors.
Lors du dernier entretien qu’il avait eu avec son père, Paul avait perçu chez lui une sorte d’abattement. Chaque fois que la conversation revenait sur sa concubine, le Duc tentait de cacher ses émotions. Mais Paul avait été éduqué dans la manière bene gesserit par Jessica elle-même. Le Duc souffrait. Sa rupture avec sa bien-aimée Dame de Caladan l’avait profondément blessé.
Alors qu’il marchait ainsi vers les écuries, Paul éprouva soudain l’étrange sensation de se diriger vers un but précis, quoique indéfini, un but… terrible. Et il ne pouvait s’en écarter, il ne pouvait se soustraire à l’inévitable. Au contraire, il lui fallait affronter son destin bille en tête. Quant à savoir de quoi il s’agissait, il n’en avait pas la moindre idée.
Il y avait une chose dont il était certain, cependant : il ne pourrait trouver la lumière que s’il surmontait une épreuve suprême. Cet espoir brillait comme un minuscule point scintillant, une étoile dans les ténèbres.
Les grandes écuries étaient vides : il y avait beau temps qu’elles n’étaient plus d’aucun usage. Foulant le sol de terre battue, Paul traversa une des selleries où flottait encore l’odeur des animaux, du fourrage et des huiles. Poussé par la curiosité, il voulut ouvrir une porte au fond du local. Le vantail résista et il dut forcer, tirant un coup sec pour le décoincer. Mangés de rouille, les gonds protestèrent avec force grincements et crissements discordants.
Un corridor poussiéreux menait à la partie la plus ancienne des bâtiments, là où son grand-père, à son époque, parquait ses féroces taureaux saluséens. Écartant les toiles d’araignée, Paul s’avança sous le plafond voûté. Il se remémorait l’histoire du Vieux Duc, comment il s’était fait encorner par une énorme bête en furie. Leto avait, un temps, menacé de détruire les box des taureaux, désormais désertés, mais s’était ravisé. Peut-être en mémoire au véritable amour que portait son propre père à ces monstres majestueux et à la corrida.
Percé par endroits, le toit laissait filtrer quelques rayons de soleil fendant la pénombre comme des lances. Sans doute perchés sous la charpente, de petits oiseaux battirent soudain des ailes et l’un d’eux piqua vers lui comme pour protéger son territoire. Paul dut même se pencher pour l’éviter. Finalement, virant sur l’aile, le volatile fit demi-tour pour remonter vers les voûtes du plafond.
En entendant des pas derrière lui, Paul se retourna d’un bloc et se mit instinctivement en position de combat… pour se retrouver face à un Duncan Idaho hilare.
— J’étais sûr que tu viendrais un jour fourrer ton nez par ici, Paul. Je suis même surpris que tu aies mis si longtemps. (Duncan s’avança dans un rai de lumière où des grains de poussière dansaient comme autant de minuscules astéroïdes.) Tiens, je t’ai apporté ça, dit-il, brandissant d’un grand geste théâtral, comme s’il toréait lui-même dans l’arène, une banderille, cette sorte de grosse flèche avec laquelle les matadors harponnent le taureau en pleine charge. Elle appartenait à ton grand-père.
Le Maître d’Armes la lui tendit. La pique en bois était ornée de plumes vertes et noires défraîchies : les couleurs des Atréides. En la faisant tourner dans ses mains, Paul ne put réprimer une petite bouffée d’émotion, impressionné. Il remarqua alors une tache sombre sur les plumes.
— Du sang ? s’enquit-il.
— Celui-là même du taureau qui a tué ton grand-père. Le Vieux Duc l’a plantée dans le garrot de la bête juste avant de se faire encorner.
Paul frissonna. Il connaissait bien cette histoire. La tête du monstrueux taureau était montée sur une plaque en bois et trônait dans la salle de banquet du château.
— Après la tragédie, accablé de chagrin, ton père a jeté la banderille ici même dans un coin. J’étais garçon d’écurie, à l’époque, et je l’ai récupérée. Je voudrais que tu l’aies. J’y tiens vraiment.
Paul regarda la banderille et s’imagina face à un monstre déchaîné avec cette seule brindille pour toute arme.
Le visage de Duncan trahit soudain son émotion.
— Ton grand-père a été bon pour moi quand j’étais enfant. Je venais à peine d’échapper à ces monstres de Harkonnen. C’est ton père qui m’a aidé à devenir l’homme que je suis aujourd’hui. Je lui dois tout, à lui et à la Maison Atréides. (Il se rembrunit, grave tout à coup.) Je vous servirai loyalement, du mieux que je le pourrai, jusqu’à mon dernier souffle.
Embarrassé par ce ton solennel, Paul tenta de détendre l’atmosphère avec un petit rire forcé.
— Je n’en doute pas, Duncan, et je t’en suis reconnaissant. (Il leva fièrement la banderille, qui semblait tout à la fois si délicate et si dangereuse dans sa main. Il se demanda comment son père réagirait en découvrant que c’était lui qui l’avait, à présent.) Merci aussi pour ce cadeau.
— Au début, je voulais la garder en souvenir du Vieux Duc, expliqua Duncan. C’était quelqu’un qui comptait beaucoup pour moi. Mais, maintenant, je me dis qu’elle te revient de droit. Tu n’as jamais eu la chance de connaître ton grand-père.
Paul retourna le curieux objet pour regarder une fois encore cette tache de sang séché du temps passé.
— En un sens, ma propre vie ressemble à une corrida : toujours avoir l’esprit aiguisé, réagir vite, affronter le danger… et cette impression, parfois, que c’est une sorte de performance.
— Et pour cause, Jeune Maître ! (Duncan semblait trouver la comparaison plutôt cocasse.) Justement, tu traînes ton ennui dans ce château depuis beaucoup trop longtemps. Ce n’est pas comme ça qu’on devient Duc ! Caladan est en paix et peut bien se garder toute seule pendant quelques jours. Il est grand temps que je te sorte de là pour un petit entraînement digne de ce nom. (Il lui adressa un sourire énigmatique.) Et si on allait se concocter un petit programme, rien que nous deux ?
— Tout ce que tu veux, sauf combattre des taureaux, lui rétorqua Paul, sentant déjà l’exaltation le gagner. Je n’ai rien à prouver dans l’arène.
 
 
 
Cet après-midi-là, dans le cabinet de travail de son père, posté devant le bureau qui semblait beaucoup trop grand pour lui, Paul jetait un coup d’œil aux piles de papiers méthodiquement rangées sur la large table en bois sombre. Lorsque, comme il en avait l’habitude, Thufir Hawat se présenta pour lui faire son rapport quotidien, Duncan l’accompagnait ; ce qui, en revanche, n’avait rien d’habituel.
Au lieu d’en venir au fait, le vieux Mentat se mit à marcher de long en large devant le bureau du Duc, attendant manifestement que le jeune homme s’assît. Mais Paul demeurait debout, les mains posées sur le dossier du fauteuil paternel. La pièce l’impressionnait toujours et il ne se voyait pas conduire les affaires du duché trônant derrière le bureau de son père, d’autant qu’il n’y avait aucune situation de crise à gérer et que, pour lors, le monde paraissait en paix. Il lui tardait de voir le vrai Duc de Caladan reprendre sa place et accomplir les tâches qui lui revenaient avec la compétence qu’on lui connaissait.
Thufir échangea un regard indéchiffrable avec Duncan, puis se lança :
— Conformément aux ordres de ton père, toutes les dispositions ont été prises pour que, en son absence, tu assumes la régence du duché. Avec le soutien éclairé de plusieurs conseillers avisés, dont je suis, au même titre que d’autres, triés sur le volet. Tu as prouvé, je pense, que tu étais pleinement conscient de tes responsabilités et à même de les assumer.
Sans rien montrer de la fierté que ces propos suscitaient et qui lui faisaient chaud au cœur, Paul l’invita de la main à poursuivre.
— Merci, Thufir.
Le Mentat s’exécuta avec un hochement de tête martial.
— Sur Caladan, les affaires suivent leur cours, à quelques disputes locales et incidents climatiques près – rien qui ne puisse être rapidement réglé par les administrateurs et mandataires sur place.
Il semblait satisfait que tout se déroulât si bien, alors même que ni Leto ni Jessica n’étaient là pour y veiller.
N’y tenant plus, Duncan s’approcha de Paul et, d’un coup de coude, le poussa vers le fauteuil de son père.
— Il faut que tu t’y fasses : quand ton père n’est pas là, tu t’assieds à sa place et tu te conduis en Duc.
Paul se glissa devant le fauteuil, mal à l’aise.
— Je suis sûr que mon père ne trouvait pas cette position très confortable non plus.
— Peut-être pas au début, concéda Duncan. Mais il s’y est fait. C’est juste que les circonstances te forcent un peu la main : tu vas être obligé d’apprendre plus vite.
Cependant, Thufir poursuivait son compte-rendu :
— Autre sujet non dénué d’intérêt, Jeune Maître : dans le courant de la semaine prochaine, nous attendons les premiers paquets de données de nos yeux-espions, ce système de surveillance passive que Duncan et Gurney ont installé au cours du récent raid sur Lankiveil.
— Et quel raid ! s’exclama Duncan, avec un sourire goguenard. Les Harkonnen n’en revenaient pas ! Et les dégâts, je ne vous dis que ça ! Quel beau spectacle que de voir tous ces sales Harkonnen détaler dans tous les sens comme des rats affolés, pris au piège dans leurs propres fjords… Toute leur industrie piscicole : les infrastructures, les entrepôts, les docks, et même leurs bâtiments sécurisés… tout ça en flammes. Mais ça ne compensera jamais ce que ces ordures ont fait à nos exploitations de lampris.
Thufir hocha la tête d’un air absorbé, son esprit de Mentat en pleine computation.
— Dans le feu de la bataille sur Lankiveil, nos forces ont profité de la panique pour mettre en place des yeux-espions qui devraient être opérationnels, à présent. Grâce à eux, fait sans précédent, nous allons obtenir un bon aperçu des activités des Harkonnen dans le fief de Rabban.
Le sourire du Maître d’Armes s’élargit.
— Les hommes de Rabban étaient tellement débordés, rien que pour se défendre contre notre attaque frontale, qu’ils sont complètement passés à côté de la partie la plus subtile de notre plan.
— Et, dans une stratégie efficace, Jeune Maître, pontifia Thufir, la partie la moins visible d’une attaque est souvent la plus importante. Nous allons sous peu savoir quelles informations ces dispositifs vont nous fournir.
— Désormais, nous garderons, au sens propre, notre ennemi à l’œil, plaisanta Paul avec un petit sourire en coin. Je regrette seulement que nous n’ayons pas pu en faire autant sur Giedi Prime. Nous pourrions, alors, surveiller également le Baron.
— Voilà qui est parler en Duc ! applaudit Duncan. Félicitations, mon garçon !
Un même éclat de rire les secoua tous les trois, jusqu’à ce que Paul fût pris d’un soupçon soudain : et si les Harkonnen avaient implanté de semblables dispositifs sur Caladan… ?
— Que t’arrive-t-il ? s’enquit Duncan, en le voyant changer de visage.
— Qui parle en Duc doit agir en Duc : je sens le poids de mes responsabilités, Duncan.


« L’ambitieux ou le pervers peuvent se servir des gens comme on pousse des pions. On ne doit jamais en présumer, pour autant, que tous les pions sont innocents. »
Rapport du CHOM,
Tactiques et éthique commerciales.


Lorsque les ingénieurs impériaux firent leur rapport à l’Empereur Shaddam IV, les bonnes nouvelles qu’ils apportaient ne suscitèrent guère que colère et indignation.
Siégeant sur son trône de cristal de Hagal, auprès de sa charmante épouse, l’Impératrice Aricatha, elle-même assise sur un haut fauteuil richement orné spécialement créé à son intention, l’Empereur se pencha vers son interlocuteur.
Au garde-à-vous au pied de l’estrade, sanglé dans un uniforme de cérémonie soutaché d’or et d’écarlate, Raf Neddick, capitaine-major du Corps des ingénieurs impériaux, peinait à cacher sa nervosité. Il y avait beau temps qu’il ne s’était pas, au propre comme au figuré, sali les mains. Et les deux autres officiers qui le flanquaient ne lui seraient d’aucun soutien.
Il s’éclaircit la gorge, comme si ce raclement inélégant n’était qu’une simple ponctuation de son compte-rendu.
— Sire, votre colonie d’Issimo III est désormais à l’abri des ravages dus aux éruptions solaires et du terrible fléau qui frappait son agriculture.
Une ébauche de sourire passa sur son visage, alors même qu’il détournait les yeux, baissant la tête, comme en proie à quelque embarras.
Cette attitude déplut fort à Shaddam. L’Empereur se rembrunit, dissimulant son trouble sous cette mine revêche. Une colonie en détresse ? En tant qu’Empereur Padishah, il régnait sur d’innombrables planètes disséminées d’un bout à l’autre de la galaxie et Issimo III n’était pas de celles dont il gardait souvenance…
Aricatha s’empressa de venir à son secours.
— Ah oui, Issimo III. Tous ces pauvres gens ! Un demi-million d’habitants, sous la gouvernance de la Maison Grandine, accablés par d’intenses éruptions solaires et une sécheresse interminable. Leurs cultures vivrières anéanties par une épidémie. (Elle se tourna vers lui.) Vous avez envoyé un contingent de vos ingénieurs impériaux pour les sauver de la famine, mon aimé. Quelle sollicitude de votre part !
Et comme il lui était reconnaissant de l’habileté avec laquelle elle lui rafraîchissait la mémoire !
— Comment aurais-je pu oublier ? Une situation tout à fait tragique, en effet. Las, toutes les planètes de notre empire ne peuvent pas être aussi belles et verdoyantes que Kaitain.
Les traits de l’ingénieur se détendirent un peu comme s’il venait de se voir accorder un sursis.
— Issimo III est un monde rude, Sire. Même s’il n’est pas aussi terrible qu’Arrakis ou Salusa Secundus. Il n’empêche… la population doit lutter pour survivre. Avec la multiplication des éruptions solaires, elle était fatalement condamnée, en dépit de tous nos efforts.
— Mais vous dites qu’elle a été sauvée, n’est-ce pas ? Voilà qui nous réjouit. (Shaddam se mit alors à tapoter du doigt l’accoudoir lisse et froid du Trône du Lion d’Or.) Oui, il me semble bien me souvenir, à présent, d’avoir envoyé des vivres et du matériel sur place. La Maison Grandine devrait désormais avoir toutes les ressources nécessaires pour fournir l’aide alimentaire indispensable. (Tête haute, il pointa le menton.) Je n’ai fait là que mon devoir d’Empereur.
— Notre expédition n’était, à vrai dire, qu’un effort symbolique, vu le peu de moyens à notre disposition, tempéra Neddick. Pas assez, en tout cas, pour accomplir une mission de cette envergure.
Déjà, sur le visage de Shaddam, l’orage grondait. Aricatha posa une main délicate sur le bras de son époux pour l’apaiser.
— Peut-être n’avions-nous pas mesuré l’ampleur du problème, Major. Si vous aviez requis plus de générosité de notre part, nous n’aurions été que trop heureux de vous agréer.
— Naturellement, naturellement…, acquiesça Shaddam d’un ton détaché. Mais vous dites bien qu’ils ont été sauvés : pourquoi n’y a-t-il pas là matière à réjouissance ?
Les épaules de l’ingénieur s’affaissèrent.
— Parce que nous n’y sommes pour rien, Sire, ou pour si peu. Ce sont les rebelles qui les ont sauvés. (Il semblait sur le point de s’effondrer, de se prosterner au pied du trône pour demander grâce, que son calvaire s’achevât enfin.) Un convoi de vaisseaux de ravitaillement a débarqué, venu de nulle part, des centaines d’importombeurs remplis de vivres, de semences, de matériel agricole, de bâches de protection contre les orages magnétiques ! Le Marquis Grandine et son peuple criaient au miracle. L’ampleur de cette opération humanitaire a ridiculisé tous les efforts que l’Imperium avait fournis antérieurement. C’était… gênant pour nous, Sire. Une humiliation. (Il inspira péniblement.) Jaxson Aru s’en attribue tout le mérite dans un message enregistré grandiloquent que tout le monde a vu. Et, maintenant, la population d’Issimo III le vénère comme un véritable héros : leur sauveur.
Shaddam s’en leva à demi de son trône.
— Mais c’est moi leur sauveur !
D’un même mouvement, tous les Sardaukars alignés de part et d’autre de la salle du Trône tournèrent vers lui un regard minéral.
Neddick tomba à genoux, comme s’il craignait d’être exécuté sur-le-champ.
— Depuis un an, le Marquis Grandine ne cesse d’appeler au secours, vous implorant, vous et le Landsraad, d’intervenir. Sans résultat. Ses supplications n’ont même jamais figuré à l’ordre du jour de la Chambre.
— Pourquoi n’en ai-je pas été informé ? s’enquit Shaddam.
— Vous avez déjà tant de soucis à régler, lui répondit Aricatha. Hélas ! cette crise a dû être noyée dans la masse et ne pas recevoir toute l’impériale attention qu’elle méritait. Nous allons devoir nous faire pardonner pour que tous ces pauvres colons comprennent qui est leur véritable bienfaiteur.
Neddick secoua la tête.
— J’ai bien peur qu’il ne soit trop tard, Majesté. Ils portent déjà Jaxson Aru aux nues pour ce qu’il a fait.
— Mais cet homme est un assassin sans scrupules, un terroriste vénal et barbare ! s’indigna Shaddam. Le Marquis Grandine ne peut ignorer le sanglant attentat d’Otorio, ni celui que cet individu a perpétré ici-même, au Palais Impérial. Il a déjà tant de sang sur les mains ! Ce n’est pas un héros. C’est un monstre !
L’ingénieur s’empourpra.
— Quand on meurt de faim, il est difficile de haïr celui qui vous donne à manger, Sire. La Fédération Autonome des Grandes Maisons a envoyé toute cette aide humanitaire et l’a revendiqué haut et fort. Les colons savent donc déjà qui est leur plus important donateur. Le Marquis Grandine a même envoyé son message de remerciement à Jaxson Aru à la Chambre du Landsraad.
Shaddam pâlit.
— On ne peut pas permettre que la Maison Grandine fasse l’éloge de terroristes devant le Landsraad !
— Je crains que le mal n’ait déjà été fait, Sire. Il y a une heure.
Shaddam se tourna vers son épouse, puis reporta son regard noir sur Raf Neddick.
— Eh bien, organisez donc une autre opération d’aide humanitaire ! Expédiez une cargaison plus importante que tout ce que Jaxson Aru a envoyé sur cette planète : des machines, des abris antiradiations, du matériel agricole de pointe, que sais-je… Transformez Issimo III en villégiature s’il le faut ! Nous devons riposter d’une façon ou d’une autre !
— Jaxson a déjà remporté la bataille, mon aimé, intervint posément Aricatha. Une intervention telle que vous la décrivez passerait pour une tentative vaine et désespérée : un aveu de faiblesse.
Cependant, Shaddam ne désarmait pas, se torturant l’esprit.
— Dans ce cas, nous enverrons nos Sardaukars saisir tous ces biens au titre de dons illégaux d’origine criminelle.
Aricatha eut beau détourner les yeux, sa désapprobation était évidente.
— Toute la population d’Issimo III se retournerait contre vous.
Elle avait raison, et Shaddam le savait. Il baissa la tête, soupira, puis releva les yeux vers l’ingénieur en chef.
— Vous auriez dû le prévoir, capitaine-major. Vous auriez dû mieux tirer partie des ressources à votre disposition. Issimo III n’aurait eu alors aucun besoin d’un autre « sauveur ».
L’homme demeurait prostré, à genoux, blême de terreur. Il écarta les mains pour implorer la clémence impériale.
— Mais je n’avais qu’un personnel réduit, Sire, et très peu de matériel ! Mon équipe n’était pas… pas censée réussir.
Insister davantage ne ferait guère de lui qu’un irascible rancunier prompt à s’échauffer et Shaddam capitula, dépité.
— Faites-moi parvenir tous les rapports sur les opérations « humanitaires » de ce terroriste. Je veux des images. Je veux voir tous ceux qui étaient impliqués. Remontez la piste de tous ces vivres, de tout ce matériel, de tous ces transporteurs. D’où venaient-ils ? Qui les a fournis ? Comment pouvons-nous identifier ces rebelles et remonter vers tous ces autres traîtres qui infestent le Landsraad ? (Il caressa sa lèvre inférieure du doigt, plongé dans ses réflexions.) Nous cherchions à localiser le chef des rebelles et leur base. Eh bien, si nos « efforts symboliques » nous permettent de débusquer ces terroristes, peut-être pouvons-nous les considérer comme un investissement, à perte certes, mais une perte acceptable.
Tout tremblant, Neddick se releva.
— Merci, Votre Majesté. Mon équipe a beaucoup d’images de ce débarquement imprévu. Vous allez sans doute trouver quelque chose. Vos Mentats pourront analyser les données.
L’Impératrice Aricatha leva une main délicate, puis, d’un geste, congédia l’ingénieur. Elle se tourna vers son époux.
— Jaxson Aru n’est pas homme à s’embarrasser de subtilité, mon aimé. Il a probablement laissé des traces compromettantes derrière lui.
Lassé par le sujet, Shaddam s’apprêtait à se lever quand, au même moment, une jeune messagère fit irruption dans la salle du Trône, la bouche grande ouverte et les yeux exorbités. Elle courait si vite, avec un tel affolement, que les Sardaukars de la Garde Impériale se mirent en position de combat, prêts à défendre le Trône. Échevelée, le rouge aux joues, la messagère était fluette, presque maigre. Sa mise était terne et sale, messéante à la Cour. On eût dit une gamine des rues.
— Faut venir aux écuries impériales, Sire ! Vos nouveaux pur-sang ! (La messagère jeta alors un regard circulaire, s’arrêtant net en voyant les redoutables Sardaukars. Impressionnée par l’imposant Trône du Lion d’Or, soudain saisie par l’immensité des lieux, elle ouvrit la bouche, la referma, puis fondit en larmes.) Vos chevaux, vos si beaux chevaux, sanglota-t-elle.
Aricatha se leva.
— Qu’en est-il des chevaux, mon enfant ? (Elle se tourna vers l’Empereur, son regard alternant entre lui et la fillette.) De telles splendeurs, et si rares. J’ai toujours désiré que vous m’emmeniez chevaucher à vos côtés.
Une fois encore, Shaddam s’interrogeait, tentant de comprendre de quoi il retournait. Avec déjà toutes ces vastes questions d’envergure planétaire qui le préoccupaient : la politique gouvernementale de l’Imperium ; la rébellion qui grondait ; les conflits entre Maisons et les guerres commerciales au sein du CHOM, il se souvenait à peine qu’il avait des écuries ici, sur Kaitain.
Ah oui, à présent, il se remémorait effectivement ces précieux pur-sang, qui faisaient partie des animaux les plus prisés de l’Imperium, et qu’il n’avait acquis que très récemment.
— Mes chers chevaux, dit-il. Que leur arrive-t-il donc ?
La messagère sanglotait toujours. Elle s’essuya le nez avec sa manche.
— Vos chers chevaux sont morts ! On les a tous tués.
À ces mots, Shaddam se leva, outré. Il agita la main vers ses Sardaukars.
— Escortez-nous aux écuries ! Je veux voir cela de mes propres yeux.
Un détachement en armes fut envoyé en éclaireur. Ce fut seulement lorsque les gardes leur faisaient rapidement traverser le palais qu’il mesura les difficultés logistiques engendrées par une simple visite aux écuries impériales. Il était en tenue d’apparat, comme l’exigeait la pompe impériale dans la salle du Trône, et l’Impératrice portait une robe de cour fastueuse et des petits bijoux de chaussures vernies hors de prix. Ni l’un ni l’autre n’étaient adaptés aux circonstances. La messagère avait beau leur demander de presser le pas, ils ne pouvaient la suivre.
Les écuries se trouvant de l’autre côté de Kaitain, un des gardes de leur escorte parvint à réquisitionner un véhicule rapide blindé pour leur faire traverser l’immense cité en un éclair. En temps normal, lorsque Shaddam paraissait en public, il fallait organiser tout un parcours avec cortège officiel et acclamations de la foule. En l’occurrence, une fois l’autorisation du service de sécurité obtenue en urgence, l’escorte emprunta le chemin le plus court pour rejoindre les écuries, et ce, dans la plus grande discrétion.
L’imposant bâtiment avait été construit en bordure d’une vaste clairière, parc réservé à l’Empereur et à ses invités personnels. Les écuries impériales étaient dotées de hauts plafonds en berceau, de spacieuses salles ouvertes sur l’extérieur, comme l’agréable climat local le permettait, et d’une architecture que maints manoirs et castels auraient pu lui envier.
À peine le petit convoi était-il arrivé que la jeune messagère bondissait hors du véhicule pour se ruer sur les écuries, incitant à grands gestes l’Empereur à la suivre. Le détachement dépêché en éclaireur avait déjà contrôlé la sécurité du site, mais c’était à présent au tour de quatre Sardaukars d’élite d’inspecter les lieux pour déjouer les pièges éventuels. Ces derniers ayant donné leur aval, Shaddam et Aricatha pénétrèrent d’un même pas dans la vaste structure.
En inhalant cette atmosphère épaisse et moite, cette prégnante odeur animale ; celle, forte aussi, mais plus sucrée, du foin et celle, aigre, de purin, Shaddam fronça le nez. Il se rappelait, maintenant, pourquoi il n’appréciait guère la compagnie de ces bêtes.
Bien que les lieux fussent d’une propreté immaculée, il prit le bras de l’Impératrice, l’avertissant à mi-voix :
— Prenez garde à ne point marcher sur quelque chose… de déplaisant, ma chère.
Sensible à l’urgence de la situation, et nullement perturbée par l’éventuelle présence de crottin, Aricatha poursuivit son chemin d’un pas décidé, une tension manifeste sur le visage.
— Qu’est-il arrivé aux chevaux, mon enfant ?
— Ils sont morts ! Tous morts ! Empoisonnés ! Tous les pur-sang !
Shaddam n’ignorait rien de la valeur de ces bêtes – un pedigree unique et très prisé – extrêmement rares dans l’Imperium et dérobées à la Maison Tull, butin qu’aucun autre empereur n’avait obtenu avant lui. Shaddam était le seul, en dehors des membres de la famille, à posséder d’aussi magnifiques pur-sang de la Maison Tull, quoiqu’il n’ait jamais eu le courage de monter lui-même ces fougueux étalons. Après tout, ils ne représentaient guère pour lui qu’un trophée, un sujet de fierté. Ils étaient à lui.
Et, maintenant, ils étaient morts.
Remontant le couloir qui courait le long de la succession de stalles, la fille ouvrait de grands yeux, le visage baigné de larmes. Elle tomba à genoux sur la paille qui jonchait le sol par endroits.
Les animaux, si puissants de leur vivant, étaient allongés dans leurs stalles, chacun d’eux couché sur le flanc, immobile, comme s’ils dormaient. Ils semblaient si paisibles. Mais ils étaient bel et bien morts. Euthanasiés en une seule vague meurtrière.
— Empoisonnés, Sire ! s’exclama de nouveau la fille. Tous ensemble, en même temps. Ça s’est passé si vite qu’on n’a rien pu faire.
Aricatha passait de stalle en stalle, manifestement choquée par ce pitoyable spectacle.
— Comment est-ce arrivé ? Comment ont-ils pu être tous empoisonnés simultanément ?
— Un gaz mortel, Votre Majesté. Je pansais les chevaux quand j’ai vu un drôle de paquet. Il a explosé et une grosse fumée a envahi les stalles. J’ai cru que j’allais mourir aussi ! Je suis tombée dans les pommes et, quand je me suis réveillée, les chevaux étaient…
— Mes pur-sang ! s’indigna Shaddam au même moment.
Aricatha secouait la tête.
— Ce devait être un poison spécifique qui n’est toxique que pour les chevaux. (Elle tourna les yeux vers la fille.) Tu as de la chance d’avoir été épargnée, mon enfant.
— De la chance ? se lamenta la fille en désignant les animaux gisant dans le foin.
— Je suis aussi outré que toi, lui assura Shaddam.
Dans un élan de compassion, Aricatha posa la main sur l’épaule de l’adolescente éplorée.
— C’est une attaque personnelle à mon encontre, s’indigna Shaddam. Le mal que je me suis donné pour me procurer ces pur-sang ! Je doute de pouvoir un jour les remplacer.
Il serrait les dents, convaincu qu’il s’agissait, une fois encore, d’une attaque de cet odieux terroriste et de son mouvement séditieux.


« Il ne faut pas confondre communauté d’intérêts ou objectifs convergents et amitié. Nous, les Tleilaxu, ne nous focalisons que sur notre propre réussite. Nous ne contribuons aux efforts des autres que lorsque nous y trouvons notre compte. »
CHAEN MAREK,
lettre adressée aux Maîtres tleilaxu.


Le vaisseau en approche arborait les couleurs d’un distributeur local de fruits de mer. Sous le soleil voilé, Chaen Marek le regardait amorcer sa descente. L’aéronef volait maintenant à basse altitude en direction de la chaîne de montagnes escarpées sur lesquelles Marek avait jeté son dévolu. C’était, en effet, sur leurs versants, au cœur même de la jungle tropicale, qu’il avait repris ses activités prohibées. Grâce à son bouclier intégré, l’astronef projetait un champ de force propre à déjouer tous les détecteurs les plus courants. Même si, le continent sud étant fort peu peuplé, les ministres du commerce atréides n’avaient jamais vraiment prêté attention aux transactions marchandes saisonnières qui s’opéraient sur les lointaines côtes méridionales.
Un petit sourire froid étirait les lèvres grises du trafiquant tleilaxu tandis qu’il patientait, attendant l’arrivée du vaisseau. Car il savait pertinemment ce qu’il transportait. C’était lui qui avait insisté pour organiser cette rencontre avec ses supérieurs, affirmant que cette entreprise valait que l’on prît tous les risques. Maître Arafa avait donc fait le voyage jusqu’à Caladan – non sans s’être entouré d’un luxe de précautions.
Marek et ses ouvriers se tenaient au bord du champ de fougères. De discrets filets de camouflage empêchaient tout observateur qui les survolaient de les voir, mais, là, au niveau du sol, il pouvait contempler rangée après rangée de petites crosses vertes : les jeunes pousses de fougère qui pointaient de la terre fertile. Certaines espèces étaient hautes et mouchetées, d’autres petites et d’un vert vif uni. Cette diversité permettait d’offrir un large éventail de produits stupéfiants aux effets plus ou moins puissants selon la concentration d’ailar obtenue. Ces souches ayant été développées par des manipulateurs génétiques tleilaxu, Marek avait appris à les distinguer. Il savait désormais quel sous-produit présentait l’inconvénient de provoquer un nombre un peu trop remarquable d’overdoses – comme il avait pu s’en rendre compte lors de tests sur ses cobayes captifs : ces primitifs Muadh raflés dans des villages isolés en pleine jungle.
Même après les ajustements de rigueur, l’ailar demeurait dangereux. Mais Chaen Marek n’avait aucune compassion pour tous les imbéciles et les lâches qui s’intoxiquaient volontairement avec cette drogue insidieuse. Jamais aucun Tleilaxu ne serait assez bête pour toucher à pareille substance. Il n’en demeurait pas moins que, grâce à elle, il amassait d’énormes bénéfices au profit de la cause tleilaxu et, par ricochet, du mouvement de la Fédération Autonome des Grandes Maisons qui s’y était associé.
Même si, à titre personnel, Marek éprouvait une vive aversion envers Jaxson Aru, le chef de la rébellion ne leur en ouvrait pas moins de nombreuses perspectives. Le Bene Tleilax avait ses propres raisons de mépriser l’Imperium, qui les opprimait depuis des millénaires. Si la Fédération Autonome des Grandes Maisons parvenait à ses fins, les Tleilaxu y gagneraient, eux aussi, leur indépendance, et le développement d’un empire commercial unique qui pourrait imposer ses règles et ses conditions à tous ses clients powindahs quels qu’ils soient. Il lui incombait donc, à lui, Chaen Marek, ainsi qu’à tous les Maîtres tleilaxu, de s’assurer que la rébellion triompherait.
Le vaisseau maquillé se glissa sous le surplomb qui servait de camouflage à une clairière ménagée dans la jungle pour les navettes transportant l’ailar transformé. Le prétendu appareil commercial semblait usé, banal, de ceux qui n’attiraient nullement l’attention.
Tant les équipes de Marek que ses bataillons de mercenaires, tous étaient conditionnés au point d’être prêts à donner leur vie plutôt que se faire capturer. Mais, au premier coup d’œil lancé à l’appareil qui venait de se poser, ne voyant aucune raison de s’alarmer, les ouvriers retournèrent récolter les petites crosses vertes tandis que d’autres emportaient paniers et hottes vers les laboratoires de transformation dissimulés dans les grottes à flanc de montagne.
Une fois le vaisseau posé dans la clairière, le pilote, un grand Caladanien vêtu d’une vieille combinaison élimée, ne tarda pas à émerger du cockpit. L’homme pencha la tête pour examiner les champs cultivés qui dévalaient le versant pentu, puis jeta un coup d’œil à Marek. Sous ses épais sourcils, aussi broussailleux que sa grosse barbe poivre et sel, il louchait.
— Rien à signaler ?
— Ces champs sont sûrs, lui répondit Marek, se demandant qui cet humain pouvait bien être.
Le pilote replongea dans le cockpit et actionna les commandes d’ouverture de la soute, laquelle se révéla remplie de caisses scellées portant l’inscription crustacés vivants.
— Votre livraison, monsieur, dit-il en désignant de la main l’intérieur de la soute.
Soupçonneux, Marek plissa les yeux. En le dévisageant, il s’aperçut que les yeux du pilote avaient changé. Il y avait quelque chose d’anormal chez cet humain…
Comme s’il avait perçu ses interrogations, le pilote lui adressa un hochement de tête entendu. Il posa la main sur les caisses, libéra un mécanisme secret, puis poussa l’empilement de caisses qui pivota pour révéler un compartiment sécurisé : une cabine très privée pour passagers très discrets aménagée dans la soute. À l’intérieur, un Maître tleilaxu était installé dans un siège confortable, entouré de parois immaculées et de quelques commodités personnalisées avec boissons et nourriture à volonté.
— Maître Arafa !
Marek s’inclina devant l’illustre personnage. Le Maître tleilaxu gratta la petite cicatrice qu’il avait au-dessus du sourcil droit et se pencha, sans cependant faire le moindre geste pour sortir de son compartiment réservé.
— Cette cabine privée n’est pas seulement protégée par un sas, Chaen Marek, elle a aussi été bénie, puisque vous avez tant insisté pour me faire voyager jusque dans une planète hors de notre monde. Vous pouvez bien avoir été contaminé, mais, moi, je ne le serai pas.
Marek joignit ses doigts et s’inclina.
— Je suis honoré de votre visite.
Arafa était révéré chez les Tleilaxu et occupait une position supérieure à celle de Marek dans leur hiérarchie. L’intéressé avait un visage étroit d’une pâleur grisâtre, un long nez fin et un menton pointu – autant de caractéristiques esthétiques que les Tleilaxu avaient génétiquement sélectionnées, quand bien même certains autres citoyens de l’Imperium trouvaient ces canons de la beauté tleilaxu particulièrement repoussants.
— Ainsi, je peux venir à ce rendez-vous que vous m’avez demandé, reprit Arafa, sans bouger de sa cabine privée. Mais si je ne sors pas de ce vaisseau, je ne serai pas contaminé par Caladan.
Marek n’ignorait rien des rigoureux rituels de purification qu’Arafa aurait été obligé de subir à son retour à Bandalong le cas échéant.
Il soupira.
— Je regrette de ne pas pouvoir vous emmener voir, en personne, nos champs de barra pour vous montrer ce que nous faisons ici. Vous comprendriez mieux l’envergure de notre projet.
— Je le comprends parfaitement, lui rétorqua Arafa d’un ton sec. C’est moi qui l’ai élaboré dans nos laboratoires. Vous n’avez fait que l’exécuter.
La réplique était cinglante et porta. Marek préféra retourner son agacement sur le pilote.
— Et vous êtes ? lui lança-t-il en le jaugeant d’un air suspicieux.
Devant cette attitude soupçonneuse, l’homme demanda avec un fort accent local :
— Vous voulez savoir si je suis digne de votre confiance, hum ? Mais les apparences sont trompeuses… (Il carra les épaules, caressa sa barbe.) Nous avons reçu toutes les assurances d’une totale confidentialité, quand nous avons loué ce vaisseau. Mais ça ne suffisait pas. Alors, je suis aussi devenu le pilote. Et toutes les traces éventuelles, enregistrement écrit, holo-image et témoins mourront avec lui.
Ses traits typiquement caladaniens commencèrent alors à se modifier. Sa barbe s’estompa, son visage s’amollit et son teint pâlit. Son nez rapetissa jusqu’à n’être plus qu’une petite bosse aplatie avec juste deux fentes en guise de narines. Ses yeux virèrent au gris terne.
En assistant à la transformation, Marek sentit un frisson lui dévaler l’échine. Mais il souriait.
— Un Danseur-Visage ! Inattendu, pour le moins. Mais parfait.
Loin de l’effrayer, cette révélation le remplissait d’un émerveillement ravi.
— Jaxson Aru croit que notre peuple sert sa révolution – et c’est vrai, pour autant qu’il réussisse. Mais, au cas où son mouvement échouerait, nous nous sommes assurés d’autres moyens de pression, d’autres points de contrôle. Nous avons placé des Danseurs-Visages aux postes clés au sein de la Fédération des Grandes Maisons. Tous sont prêts à assumer des rôles plus stratégiques, si nécessaire.
Marek acquiesça d’un hochement de tête.
— J’en ai déjà détecté un : l’administrateur général de Messire Rajiv Londine, qui est un des plus importants distributeurs clandestins de la fameuse « drogue de Caladan ».
Maître Arafa sembla réfléchir un long moment.
— Oui, notre Danseur-Visage est idéalement placé pour guider Londine dans la part qu’il prend au sein de la rébellion, et il contrôle la distribution de l’ailar.
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